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iPAR M. RtGOLÊY DE; .TÛVIQKY. (i) 



Alexis Piron , né le 9 ^u^let i^if^ à Dijoa» 
éto}t fils <PAimé Piton , Apothicake , et d- Anne 
Shibois^y sa seconde femme. Une probité inalt^ 

' (I) Néut ftvc^ cm fio' pouvoir «lieux fa!reqae de 
dôosec i« la Vtfid# Piçon ^ paf At. Rigolejr de luvjgny_^ 
fon compatriote et jon intime atpi , qu'il \ chaigé, 
lui-même , de précider , apr^s sa mort , à l'édir 
lîon complettéde ie$ (Xuyres. M. Kigoley de J'uvigny 
ii'a Tien n^Hgé pour te montrer digne de cette con- 
HwRtt de Piron. ^oa édition de ce i*occe est auni 
intéressante ^ue, eprie^s^ ». et-^ecte vie, qu'il a. mise 
au-de^i;ant» renferme des patticularités que Ton cher- 
ehercôt vainement ailleurs. Nous en avons 'seulement 
fetranché* les Jugemens de M*'Rig6!ey derùvign/sut 
les Pièces de 'fhéatre de KroiiVpoiir placer ee^'Tùg*^ 
inéns-dans notre Catalogue de ces Pietés , à la suite 
4e la Vie ,, te au-devant de celles de ces Pièces que 
nous donnons. 

AU- 
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zable, et reconnue dans toute la Province , léBt 
tenait lieu de fortune. Des mœurs antiques et 
pures entretenoient la paix et l'union qui ré" 
gnoient au seifi de cette honnête fasûUe , où les 
Musef n'étoient point étrangères. Le père d'A- 
Uxls les cultlvoît. Elles aimoient à parler quel- 
quefois avec lui le langage de l'ancienne Rome , 
et se prêtoient même souvent au pittois du pays » 
qu'elles embellissoient de leurs charmes. Estime , 
jchéri > considéré de ses concitoyens , il parvint à 
rSchevinage de Di|on. Quelques afiaires qu'il 
jcut à tiaitci pour les intérêts de la ville le firent 
connoitre et lui donnèrent accès auprès du Prince 
^e Condé > dont il gagna la bienveillance et la 
protection , par la naïveté , la franchise et l'en- 
jouement singulier de son caractère. Il eut éga- 
lement le bonheur de plaire aux deux auguste^ 
successeurs de ce- Prince , qui Tadmettoient fa- 
milièrement à leur coui i car c'étoit encore le 
tems où les Grands prenoient plaisir à rechercher 
la société des Gens de Lettres , parce qu'alors , 
le savoir étant joint aux moeurs , l'estime ac- 
compagnoit toujours l'accueil honorable et les 
suffrages flatteucs qu'ils obtenoient , sans les 
briguer. 
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Daas ce teiB9*làiiiètiie un Polte célèbre , roc<^ 
nemenc du P^mu^e Latin > Santeul , avolt a^. 
compagne le Prince de Coodé anic Etats d^ 
fiourgogne. Aimé Piton -ne iîit pas^-plutâr in* 
fotmé de l'aairëe de Sasteut qu'if caamt y suc 
le champ, Ini rendre iiommage 3 mait ce Poëte > 
qui portoit à l'excès t*ivfe$se orgueilleuse de so» 
art » le reçut avec tant de Hauteur 'qu'il révolta le 
Poëte Bourguignon. Bientôt tes kujnbles égards 
se changèrent en èailteries ptetties de set. A«s' 
complimens succéda l'ironie. Les pfopôs devin- - 
xent enfin si vi6 et si piaisans , de paît et d*iautr« l" 
qu'il se passa ,' en présence dU Prince , une scène 
des plus comiques > dont k Poëte Latin fut plu» 
piqué qu'hiunilii^ Its se bcouilLcrent donc a leur 
première entrevue { itkaii$ .cette bfQUiUefknedunL 
qu'un moment. Un amt commua, le bon vin du 
pays y les réconcilia le jour même. Pevoit-on 
s'attendre au sort funeste que cet ami piéparoit à 
Santeul ! Tout le monde sait qu'une colique de 
miierere Tenlevay pour ainsi dire , au milieu d'un 
repas , où quelqu'un par plaisanterie avoit rempli 
son verre d'une forte dose de tabac d'£sp;^ne » 
qu'il avala. L'Apothicaire Poëte fut en vain ap^ 

Atij 
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pelé au secours. Les fessource» de ïon art devm^ 
j!dnt inutiles. Le malheateux Satiteul é'tok fiap« 
pé du coup mortel. 

Cet événement répandit un deuH général sur 
le Parnasse. Aimé Piron y fit entendre ses regret» 
k sa manière ? c'est-à-dire , en veis Bourgni* 
gnons. Nous avons de lui , dans ce dialecte , une 
infinité de petits Poèmes , de Chansons , de Ha- 
rangues et de Pièces fugitives charmantes , dont 
1^ plupart ont été imprimées. Il célébroit tantôt 
les événement intéressans pour la nation , tel» 
que la naissance du Duc de Bourgogne , Us vie 
tQtres du grand Condi , le retour de la santé dxê 
Moi , 'et tantôt les événemens parti<:uUers à sa 
Province. Plusieurs autres Pièces , en vers Fran- 
çois , pouiroient encore lui faire honneur } maïs 
les Noëls qu'il composoit> en patois Bourgui- 
gnon , étoient l'objet de son occupation favorite. 
U en publia tous les ^ vents , pendant trente ans^, 
de suite. Ces Cantiques respiroient l'onction la 
plus tendre. Il y faisoit quelquefois allusion aux 
événemens du jour } comme dans celui où il parle 
de la guerre de la succession d'Espagne , et dans 
C«lui QÙ il fotmc lc$ voeux les plu^ touchans pous 
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la prospérité de Loais XV , qui ne fàisoit que de 
naître. Bernard de La Monnoyé , avec lequel 
Aimé Piron fut lié de l'amitié la plus étroite pen- 
dant l'espace de quatre-vingts ans , le plaisantok 
souvent , et lui reprochoit de ne pas tirer tout le 
parti qu'on pouvoir de la naïveté , de la finesse et 
de l'énergie du patois Bourguignon. Ce savant 
Littérateur le possédoit éminemment. Aussi Pi« 
lon y doiït i'amour-propre étoit de la meilleure 
composition du monde , passoit-il condamnation. 
Il s'ezcusoit néanmoins sur l'importunité du Li- 
braire , et sur l'impatience des bonnes gens qui 
ce croyoient jamais avoir assez-tôt ses No'éls pour 
les vendre ou les chanter ; mais son ami ne goû" 
tant point cette excuse , Aimé Piron le pressa si 
vivement » po Vaimor 4e Dieu et de fran Barôiai ^ 
d'en composer d'autres , quo La Monnoye se 
rendit à ses instances. De*là naquirent les fameux 
Nocls Bourguignons de cet illustre Académicien j 
lesquels, accompagnés de son ingénieux et docte 
commenuire , passeront à la postérité. 

D'après ce que )e viens de rapporter de l'esprit 
et du caractère d'Aimé Piron , on peut dire que 
les Muses assÂsterent à la naissance d'Alexis , son 
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fils , et que la Gaieté le leçut en venant au 

monde , pour ne le quitter |amais. 

Son éducation fut, comme on la donnoh datis 
ce tems'là , savante , utile et sévère. Malgré la 
vivacité de son âge , Alexis en profita , et fie 
d'excellentes études. On voit pat ce qu'il dit , 
lui-même , dans sa Préface de La Mètromanit , 
avec quelle avidité il écoutoit ses Maîtres , et de 
quel enthousiasme il étoit saisi à la lecture des 
bons Ouvrages et \ la vue des beautés que pré- 
sentent les grands modèles de l'antiquité Grecque 
et Latine. Mais , comme il fâlloit songer à pren* 
dre un état utile et conforme à la médiocrité de 
sa fortune » w& parens s'eâbrcerent > par toutei 
sortes de voies , même par des ch&timens , d'é-* 
toufier en lui cet amour poétique , qui décdoit 
dé/a le feu de son génie. 

Si le jeune Piron parut se rendre aux instances 
de sa famille , ce ne fut pas sans se faire une ex- 
trême violence. Il trouvoit des inconvéntens \ 
tons les partis qu'on lui proposoit. L'état Ecclé^ 
siastique étoit celui que ses patens auroient dé- 
siré qu'il choisit » comme le plus avanugeux. il 
*^e voulut point l'embrasser , parce que , disoit«il ^ 



VIE DE P I R O N. 7 

rhomme le plus pur ae l'est jamais assez poui 
remplir dignement cet état. Qu'on ne s'imagine 
pas que nous lui prêtions ce langage. Nous avons 
trouvé » plus d'une fois , cette façon de penser 
consignée dans sts écrits. Au défaut de l'état Ec^ 
clésiastique , l'Art de la Médecine lui ofBcoit en* 
cote , en perspective , un chemin , à la vérité , 
difficile et laborieux , mais un but utile. Il n'f 
vit que des obstacles insurmontables. Réfléchis* 
sant sur le prix de la vie des hommes , il s'éton- 
noit qu'on l'abandonnât si facilement aux incer- 
titudes et aux conjectures hasardeuses d'un Art 
auquel les maux , comme des Protées , échap- 
pent , malgré l'attention la plus scrupuleuse et 
l'expérience la, plus consommée. Il ne lui restoit 
donc que la profession d'Avocat. Il crut que c'é- 
toit celle qui lui convenoit le mieux. Ce n'est pas 
qu'il n'y vit aussi des écueils. Il savoit que le dé- 
fenseur des biens , de l'honneur, de la vie même 
des citoyens avoit besoin d'être doué de grands 
talens et de grandes vertus j mais il pensoit qu'à 
un jugement sain , un esprit actif et pénétrant , 
une ame élevée et sensible, une droiture de cœur 
f t UA dé$i«tére$scmcm à toute épreuve , joignant 
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une étude approfondie et raîsonnée de$ loix , Oft 
pouvoit lisquer de s'engager dans leur labyrinthe» 
en sortir triomphant et mériter un nom parmi les 
plus célèbres Orateurs du Barreau. Ainsi , déter- 
miné à suivre l'étude de la Jurisprudence , il par- 
tit pour Besançon , où il prit ses degrés. 

De retour à Dijon , il se fît recevoir Avocat, 
bieii résolu , pourtant , à la première bonne cause 
qu'il perdroit de renoncer à la profession. Mais , 
au moment même où il se préparoit à son début, 
un dérangement subit et imprévu arrivé dans la 
fortune , déjà fort médiocre , de sa famille , Té- 
loigna , pour jamais , d'un état qui suppose , au 
moins, l'honnête nécessaire. Ce revers, qui in* 
flua sur tout le reste de sa vie , le toacha moins 
que le plaisir de pouvoir se consacrer tout entier 
au service des Muses. Leurs charmes trompeurs , 
de son propre aveu , l'avoient séduit au point 
qu'il ne voyoit pas de gloire plus brillante et de 
bien plus désirable que d'être coutonné de leurs 
mains. 

Ainsi Piron , sans expérience , s'abandonna à 
la douce illusion qn'il s'étoit'fâite. Son caractère, 
franc et honnête , sd conversation pleine de sel et 
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d'ittgénatté , u gaieté sutiuellc et soutenue ,ses 
saillies , toujoucs ocwfcs et intarissables , que le 
bon vin du pays lendoit quelquefois plus pi- 
quantes et plus vt?es » le fixent zecherchei , sur- 
tout pat CCS sociétés formées sous les seuls aus- 
pices du plaisir et de la liberté. Il y fut introduit 
par un de ses camarades de Collège, M. Jehan- 
nin p qui devint depuis Conseiller au Parlement 
de Dijon. C'est dans ces sociétés-là que Piron 
oublioit , en apparence , ses malheurs domesti- 
ques » car , malgré son humeur enjouée , il ne se 
livroit pas au plaisir autant qu'on Tauroit désiré. 
Aussi se déroboitil souvent à rempressemenc 
qu'on lui témoignoit de l'avoir. S'il aimoit la 
dissipation , il aimoit encore davantage l'étude 
et la retraite. 

Il étoit alors dans l'âge où l'amour triomphe 
aisément d*iui coeur , et le sien , tendke et sen- 
sible » s'étoit déjà rendu auK charmes d'une de 
ses parentes > domil n'cpcouva que des rigueurs. 
Cette passion malheureose , qui fit le tourment 
de ses plus beaux jours , ibrtifioit encore son goût 
poor la solitude. 

Le joue Jdiansiii, qui joignoit à l'esprit le 
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plus natutel et le pliis aimable beaucoup de ta^ 
lens pour la Poésie » étoit , au conttaire, entière* 
ment livré à la société. Une indolence voluptueuse 
formoit le fonds de son caractère , qu'il ne sur- 
monta jamais» Il soufftoit impatiemment la con« 
duite sauvage de son camarade , qu'il avoir sou* 
vent surpris égaré dans les bois , et fuyant tout 
commerce avec les humains. Conune il s'avisoit 
un jour de lui en iàire des reproches , Piron , \ 
son tout y voulut lui iàire honte de sa paresse , 
et , prenant un ton grave et sérieux , il lui démon- 
tra , avec beaucoup de vivacité , et encore plus 
de fermeté , combien ce vice étoit dangereux » 
par la léthargie dans laquelle il retient les facultés 
de l'ame, pat ce désordre qu'il porte dans la for- 
tune la mieux établie , par ce dégoàt qu'il répand 
sur les devoirs les plus indispensables s en un 
mot, par tous les inconvéniens qui en résultent , 
pour nous-mêmes et pour les auttes. 

Jehannin crut devoir répondre à la morale de 
Piron par une Ode , dans laquelle il chantoit les 
douceurs de la paresse et les plaisirs de f amour. 
Piron reçoit cette Ode ; mais quelle est sa surprise 
de la trouva remplie d'images indécentes et las- 
cives , 
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cives y de maximes dangereuses et libertines , de 
vers heureux et pleins d'harmonie ? enfin l'Ode 
lui tombe des mains à la dernière sttophe , termi- 
née par la pensée la plus licencieuse et le mot le 
plus obscène. Sortant, tout- à -coup, de son 
étonncœent , par un grand éclat de rire , piqué 
d'une folle émulation, et croyant que son -ami 
lui Êûsoit un défi, il lui répond , sur le champ i 
lui rend Ode pour Ode , et trouve plaisant do 
commencer sa Pièce par le même mot qui tetmi- 
noit celle qu'il venoit de lire. Son imagination le 
servit trop bien. 11 mit en très-peu de tems la der« 
nicre main à l'ouvrage , l'envoya à Jehannin , 
et lui écrivit que c'étoit moins pour le braver et 
lui monuer un maître qu'il avoit composé cette 
Pièce , que pour lui prouver combien il étoit fâ* 
cile de réussir dans ce genre , et pour le détour* 
ner , lui et toute Muse libertine , de la criminelle 
démangeaison de s'y livrer. Il le prioit sur-tout , 
gvcc instance, de jctter l'Ode au feu , dès qu'il 
l'auroit lue, et de ne la communiquer à per- 
sonne. Le premier soin de Jehannin fut de violer 
le secret. H donna l'Ode à quelques jeunes Con- 
seillers, de 8C8 amis, qui ne se firent point un 

B 
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scrapnle de la liie, à huis clos , et même en pré** 
aencs de l'iliostre Président Bouliier. Le Piocu- 
feui-Gcncral en fiit informé , et cnit dcroii man- 
der Piron , qui , saisi d'effroi et se doutant qu'it 
étoit trahi , courut chez Jehannin pour Taccablef 
de reproches. Celui-ci, également alarmé , vole 
chez le Président Bouhier pour implorer , dans 
cette délicate et fâcheuse circonstance , sa protec- 
tion en Êiveur de Piron , laquelle lui devenoit 
d'autant plus nécessaire , qu'alors le ministère 
public sévissoit , avec la plus grande rigueur , 
contre l'Auteur qui insultoit dans ses écrits à la 
Religion et aux bonnes mœurs. « Rassurez Piron, 
3» dit le Président Bouhier. Qu'il se rende , sans 
j» urder , aux ordres du Procureur-Général , et 
» qu'il désavoue son ouvrage ; et pour peu que le 
a» Procureur-Général insiste que Piron lui dé- 
» clate qui en est l'Auteur , qu'il me nomme 
s> hardiment. La chose en demeurera U , et je 
I» saurai rendre à Piron , en tems et lieu , ses 
» droits de propriété. » 

Armé de cette bonne réponse, Piron se pré- 
êtntçk devant le Procureur - Général j non sans 
lougic loKsqa'inteuogé quel étoit l'Auteur des 
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vers , il nomma le Président Boahier. A ce nom 
respectable le Piocureui-Généial se mit à soit!- 
xire , et après avoir fait une sévère réprimande ^ 
Piron , il le congédia » en lui disant qu'il n'évite- 
xoit pas la punition que mécitoit une pareille pto* 
duction si jamais il serendoit coupable de sapir- 
blicité. Il finit par Texhorter à mieux employer 
désormais sestalens. 

Telle fut , dans la plus exacte vérité , l'origine 
de ce fameux chef-d'œuvre de génie et de X^ 
cence , devenu malheureusement trop célèbre et 
trop répandu ! L'Auteur , par soixante ans , et 
plus, de repentir et de regrets » s'étoit flatté d'en 
avoir eÔacé jusqu'au moindre souvenir \ mais ses 
ennemis n'en ont que trop abusé pour rendre ses 
mœurs suspectes , quoique cette Ode ne fut ni te 
fruit d'une honteuse orgie , ni la suite d'un liber- 
tinage réfléchi , et encore moins le sujet d'un pt^ 
proposé par un grand Prince, comme on a osé te 
débiter. L'Auteur en avoir conservé la date. Je 
l'ai trouvée écrite de sa main. Elle est de l'année 
1710 , et détruit tous ces £iux bruits. Piron n'a« 
voit alors que vingt ans. Néanmoins » nou$ ne 
cherchons point ici à le justifier d'une faute quo 
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l'envie lui a trop souvent reprochée. Noos vou* 
Ions seulement arrêter les progrès de la calomnie, 
afin que , si elle ne Ta pas épargné pendant sa 
vie , elle respecte , du moins , sa mémoire. 
- La réprimande sévère du Procurenr-Génétaf 
eut son effet. Piron s'eiForça de se concilier l'es- 
time des honnêtes gens , en faisant oublier , par 
sa conduite . ia coupable erreur d'un moment, à 
laquelle son coeur n'avoit point eu de part. On 
Faimoit, et c'étoit avec peine qu'on le voyoit 
dans rinaction et sous le poids de l'infortune. 
La nature l'avoir affligé d'une vue très-fbiblc et 
très*basse. Sans ce défaut , il auroit pu tirer un 
grand avantage d'un petit talent qu'il possédoit 
Supérieurement. Son écriture étoit presque aussi 
belle que le burin j mais il se £itiguoit beaucoup 
le corps et les yeux en écrivant. Il fallut , néan- 
Ârains , faire usagé de cette misérable ressource. 
Le hasard avoir conduit à Dijon un Einancier 
fort riche. Tout le monde s'empressa de lui parlée 
en fevcur de Piron. Le Financier le prit , en qua- 
lité de second Secrétaire $ et Pironrlui ^t le sacri- 
fice de ses talens et de sa liberté pour deux cents 
Hvxes par an. Il subit , sans murmurer , sa triste 
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destinée, et suivît le Financiet dans une tour- 
n^e^, espéiaat que , loisqu'il seioit mieux connu , 
il en obtiendrait un meilleui traitement. Cette 
espérance lui paroissoit d'auunt mieux fondée 
que ce Financier , du c6té de 4a naissance et de 
Vcducation , n'avoit rien de commun avec les Fi- 
nancière de ce tems-U. Au désir d'amasser des n-^ 
chesses il joignoit le goût des Lettres , et avoit , 
de plus , des prétentions au bel esprit. On l'a vu 
même , 'quelquefois , suspendre ses calculs lucra- 
tifs pour descendre un moment dans l'arène , en- 
trer en lice et disputer le prix i en un mot, il 
étoit Métrômane, Piron , qu'il occupoit , le plus 
souvent , à copier des vers , n'étoit ni assez bas 
flatteur pour les trouver bons, ni même asses 
politique pour se taire. Quelques procédés peu 
convenables lui firent voir qu'on étoit blessé de sa 
francbise , et qu'il étoit tems de se retirer. Il le 
fit y sans regret , et rentra dans le sein de sa fâ « 
mille , avec un commencement d'expérience bien 
propre à lui faire comprendre pourquoi les demi- 
talcns , et même l'ignorance trouvent des protec- 
teurs en foule , tandis que le vrai mérite , le sa- 
voir modeste et les talcns réels en manquent 

Biij 
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presque toujours. Il eh vît clairement la raison ; 
c'est qu'on ne protège pas et qu en n*a point , ce 
qu'on ne peut avoir et ce qu'on ne connoît pas. 
Ajoutons encore que l'ignorance et la médiocrité» 
Jlus accoutumées aux bassesses, pat conséquent , 
plus souples et moins délicates sur les moyens de 
parvenir , affrontent aisément les obstacles et ne 
sont humiliées de rien j au lieu qu'une noble 
£erté , naturelle à toute ame élevée , empêche 
l'homme honnête d'avilir son talent, en l'dffirant 
à l'idole devant laquelle il seroit contraint de se 
Courber, et, par conséquent, écarte loin de luî 
les protecteurs dont il auroit à rougir. 

Piron revint à Dijon, où, malgré l'extrême 
rigueur de son sort , il rapporta sa gaieté toute 
entière, et continua, conime auparavant , d'y 
mener tantôt une vie studieuse et solitaire , et 
tantôt agréable et dissipée. Quelque tems aprèsi 
Son retour, en 171 y , les Chevaliers de l'Arque- 
buse de Dijon rendirent le prix d'usage , et y in-, 
▼itèrent les Compagnies de l'Arquebuse des villes 
voisines. Dans cette fête la victoire favorisa les 
Chevaliers Beaunois. La Muse de Piron s'égaya 
sur les vainqueurs , et célébra leurs exploits, dans^ 
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une Ode burlcsqae et satyrîqne. Quoiqu'il eut 
pris la précaution de garder l'anonyme , personne 
ne s'y trompa j il passa constammefit pour en être 
TAuteur , et la guerre s'alluma. 

hcs hostilités commencèrent par un déluge de 
couplets dont'on accabla Piron i mais malheureU'^ 
sèment les Muses de Beaune , malgré leur oreanc 
bruyant, (i) n'étoient pas de la force de la Muse 
Difonoise , dont les traits plaisaus et malins ran- 
geoient toujours les rieurs de son côté. Jamais la 
scène n'étoit vuide. Piron l'occupoit , sans cesse, 
aux dépens de ses ennemis. Il alloit dans la cam.- 
pagne des environs de la ville , coupant , abattant^ 
tout les chardons qui s'ofiroient à sa vue. ce Eh ! 
» parbleu ! rcpondoit-il ailx passans qui l'inter- 
» rogeoient ,. étonnés de k fureur avec laquelle il 



(l) On dit en Bourgogne: Let ânes de Braune , parce 
que ces animaux sont tris-beaux et fort communs à 
Beaune. Ils y sont de la plus grande utilité , pour le 
service des vignes du canton. C'est U ce qui a donné 
lieu au sobriquet , qui n'est qu'une plaisanteiie , puis- 
qu'on trouve dans cette jolie ville autant d'esprit 
^u*aillcurs. ( Note de M. Rigoley de Juvigny. ) 
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» moissonnoit ces chaidons , je suis en guene 
» avec les Beaunoîs; je leur coupe les vivres! » 
On auroit pu , de part et d'autre , en demeurer 
là. D'ailleurs , cette Pièce satyrique ëtoit , à tous 
égai;^s , peu digne de son Auteur j et Piron avolt 
eu le plus grand tort de livrer indiscrettement au 
zidicule tous les habitans d'une ville qui a fourni 
plusieurs hommes célèbres. 

Quoi qu'il en soit » le ressentiment de l'injure 
dura jusqu'en 1717, que les Beaunois rendirent « 
à leur tour , le prix de l'Arquebuse. Piton voulut 
y aller. On l'avertit en vain du danger qu'il cou- 
loit i rien ne Tintimida , ni ne put le détourner 
de son dessein. Le jour arrivé , il partit , à pied , 
de Dijon pour se rendre à Beaune'j et, après 
s'être recommandé à la Dame de ses pensées , il 
s'abandonna à son destin. Son ami Jehannin l'ac- 
compagna jusqu'à une demi-lieue de la ville; 
et Piron continua sa route seul , jusqu'à Vou* 
geot , où il s'arrêta pour en goûter le bon vin. 
Là de nouveaux compagnons de voyage se joi* 
gnirent à lui. On se remit en chemin , et l'on 
mardis le reste de la nuit. Jamais nuit ne fut 
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plus orageuse et plus noire. Piron en tira un 
mauvais augure, et n'en fut pas moins de bonne 
humeur. 

Il étoit cinq heures du matin lorsque la joyeuse 
caravane arriva aux portes de Beaune. Déjà les 
rues de la ville étoient remplies d'un peuple nom- 
breux que les préparatifs de la fête avoient éveillé 
bien avant Taube du jour. Dès que Piron se vit 
sur les terres ennemies » il ne fut pas le maître 
d'une certaine émotion qui le saisit ; mais il re- 
prit bientôt courage à la vue de la maison oh il 
étoit attendu , et où il s'étoit ménagé des intelli- 
gences secrètes , en cas de surprise. Il s'y délassa 
jusqu'à cinq heures du soir , qu'un bruit d'ins- 
trumens guerriers , qui annonçoicnt l'ouverture 
du prix , le fit sortir de table , où il étoit encore 
avec ses amis. Il descendit dans la rue pour être 
plus à portée de voir défiler ces Chevaliers. Ceux 
de l'Arquebuse de Dijon ouvroicnt la marche. A 
peine eurent-ils apperçu Piron qu'ils s'arrêtèrent; 
et, l'ayant entouré , le pressèrent de venir se 
ranger sous leur ^tapcau. Les propos qu'ils avoient 
entendue les efFrayoient pour lui. On lui dit que 
son arrivée avoit fût du bruit dans la ville , que 
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son nom voloît de bouche en bouche , et que 
déjà une joie perfide, éclatant de toutes paits, 
donnoit le signal de la vengeance. Piion n'écouta 
xicn. Il ne fut sensible qu'aux instances de ses 
compatriotes , et à l'amitié qu'ils lui témoi- 
gnpient dans cette circonstance ctitique. Il les 
remercia , en leur disant : 

ce Allez ; je ne crains point leur impuissant courroux « 
» fit, quand jeserois seul , je lei hâttnit tous ! » 

Les Chevaliers Dijonnois , voyant l'impossibi* 
lité de le déterminer à les suivre , reprirent leurs 
rangs , et le quittèrent , à regret. Toutes les 
Compagnies passèrent ainsi en revue devant lui. 
Les Beaunois fermoient la marche. Comme ils 
l'avoicnt reconnu de loin, dès qu'ils furent près 
de lui , ils firent briller à ses yeux quarante épées 
nues } mais chaque Cavalier , en lui présentant 
la pointe baissée , l'honora d'un salut , auquel il 
répondit par une profonde inclination , deux 
doigts appuyés sur ses lèvres , en leur faisant en- 
tendre pat ce signe qu'il seroit désormais plus 
circonspect. 

Cts Cavaliers étoient suivis d'une troupe de 
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jeunes fantassins , le fusil sut Tcpaule « marchant 
suc une colonne de cinq hommes de front. Un 
très-large ruisseau couloir dans la ville. Le fantas- 
sin qui se trouvoit sur la ligne du milieu , crai- 
gnant de se mouiller , et ne voulant pas néan- 
moins rompre la file , marchoit les jambes ri- 
diculement écartées sur l'un et l'autre bord du 
tuisseau. Cette attitude frappa Piron » et pensa 
lui faire enfreindre le traité de paix qu'il venoit , 
pour ainsi dire , de jurer dans Tinstant même. Il 
se permit quelques saillies , qui lui attirèrent , de 
la part de cette brave infanterie, des regards me* 
naçans , dont il ne fit pas semblant de s'appcrce- 
Toir. La marche terminée , chacun se rendit au 
lieu où devoir s'adjuger le prix ; et la journée se 
passa sans aucune désastreuse aventure. 

Le lendemain les plaisirs recommencèrent avec 
le jour. Piron fîit réveillé par le bruit des insuu« 
mens qui rappeloient les Chevaliers au drapeau et 
à de nouveaux divertissemens. Il se contenta de 
ceux dont il avoit été témoin la veille , et alla 
passer la journée chez les Prêtres de l'Oratoire » 
qui l'avoient invité à dîner , et où il avoit un 
£rcr€. On l'y traita splendidement. Il égaya al 
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^ien la pieuse congrégation , que , pour la prc^ 
miece et detnieie fois , peut-être , le repas fut 
prolongé bien au-delà du tems ordinaire , tant on 
prenoit de plaisir à l'entendre et à le faire causer. 
Il ne sortit de la Communaaté qu'à huit heures 
du soir , pour aller à la Comédie. 

Les Beaunois n'avoient rien épargné pour 
rendre la journée plus brillante. Ils avoient ar- 
rêté une Troupe de Comédiens , et fait dresser 
un Théâtre dans une vaste grange. Piron , arrivé 
« la porte du Spectacle , ne sachant pas quelle 
Pièce on alloit jouer , s'adressa , pour le savoir » 
au plus apparent de ceux qui faisoient foule , et 
qui , par un air plus avantageux que les autres , 
€t donnant des ordres , paroissoit devoir être 
plus instruit : ce Les fureurs de Scapin , lui dit gra- 
» vement le jeune Beaunois. » — « Ah ! Monsieur, 
» répondit Piron , en k remerciant, je croyoisquc 
9> c'étoient Les fourberies d*Oreste s 5> et , tout de 
suite y il entra se placer dans le parterre. 

A peine fut-il dans la salle que tous les regards 
se tournèrent vers lui. L'assembla «toit nom- 
breuse. On lui lan^a mille brocards , qu'il re- 
poussa toujours » avec sa supériorité ordinaire. 

EnSm 
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Enfin k toile se levé , et le bruit cesse jusqu'au 
troisième acte i mais au moment où Scapin en* 
&rme Géronte dans le sac , un petit-mahre » 
qui 9 sans doute , trouvoit cette scène attendris^ 
santé , apostropha , tout - à - coup , le parterre , 
qui étoit fort tranquille , d'un : «Paix-là , paix , 
» Messieurs ! On n'entend pas. » — « Ce n'est pas 
» faute d'oreilles , cria Piron 3 » mot cruel ! qui 
pensa £iire ensanglanter la scène, et terminer la Co- 
médie par la catastrophe la plus tragique ! A ce mot» 
il s'élève un murmure confus j l'indignation éclate 
dans tous les yeux , fixés sur Piron : on est prêt à 
fondre sur lui. Déjà le petit-maître > transporté 
de fureur , alloit , suivi de beaucoup d'autres , 
s'élancer du Théâtre au milieu du parterre , l'é- 
pée à la main , lorsqu'un génie bienfaisant réta- 
blit heureusement le calme. Le petit-maître remit 
son épée dans le fourreau , reprit sa place , Scapin 
son rôle , et Géronte , qui , par prudence , et à 
tout événement]» étoit sorti de son sac , y rentra » 
au grand contentement des Spectateurs. 

JLa Piccc finie, Piron jugea bien qu'il n'y avoit 
de salut pour lui que dans la fuite. Il n'auendit 
pas que la toile fat baissée* Il s'empressa de 

C 
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sortir » espérant se sauver , à la faveur de la nuit. 
11 s'échappa donc , avec la vitesse d'un homme 
qui se sent poursuivi II Tétoit , eu effet, car à 
l'instant il fut atteint par une troupe de feunes 
gens , l'épée à la main. Alors il redouble sa 
course , et fait bientôt perdre la trace de ses pas. 
Comme il n'entend plus de bruit, il croit ses en- 
nemis bien loin. Il s'arrête un moment pour res- 
pirer , et se félicite déjà d'avoir échappé au plus 
grand danger , lorsque le voilà , de nouveau , as- 
sailli par cette jeunesse furieuse , prête à le perce^ 
de mille coups. Piron voit le péril qui le menace. 
Fort et vigoureux , il soutient le choc avec cou- 
rage , rompt deux ou trois épées i mais , accablé 
par le nombse , il alloit infailliblement succom- 
ber , si le Maire de la ville » devant la maison 
duquel cette scène se passoit , ne fût accouru à 
son secours , et ne l'eût arraché des mains de 
ses ennemis. Il le retira chez lui , où il passa le 
reste de la nuit , et il sortit de Beaune aussi-tôt 
qu'on en eut ouvert les portes. 

Ainsi se termina cette fameuse aventure , dont 
le héros se plaisoit, encore long-tems après , à 
cacontes » en riant , les détails i aventure qui au^ 
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toit pu , néanmoins , devenir funeste , si sa con- 
duite et ses mœurs eussent prêté des armes à la 
vengeance. On fit encore des couplets contte lui s 
mais comme il n'y a que des coups à gagner dans 
ce genre d'escrime , et que Pirdn éevenoit , de 
plus en plus, à charge à ses parens , aprèi avoir 9 
en vain , employé tous les moyens de se passer 
d'eux , il résolut enfin de venir à Paris pour y 
tenter fortune. 

Il abandonna donc, eii tffpi avec le plus 
grand regret , les foyers paternels , et se rendit à 
Paris , sous les seuls auspices de la Providence s 
c'est-à-dire , sans argent , ni crédit. Avant que 
de quitter Di}on , M. de Berbisey , alors premier 
Président du Pariement , et le Marquis de Mont- 
main lui donnèrent des lettres de recommanda- 
tion pour différentes personnes. Mais on sait, 
pat expérience , combien il est rare que ces sortes 
de recommandations produisent leur effet. Les 
lettres du Marquis de Montmain étoient adres- 
sées à ses deux boaux-freres , le Comte (i) et le 
Chevalier de Belle-Isle. 

(i) Le Comte de Belle- Isie devînt depuis Duc de nellc- 
||le, ftaar^chal éc France et Ministre de la Guerre. 

Cil 
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Piron se ptésenta d'abord chez le Comte. Là 
réception qu'il lui fit fut courte. A peine eut-il 
lu la lettre de son beau-ficere , qu'il dit à Piron 
d'aller trouver le Chevalier, que, pour lui, îl 
n'avoit besoin de personne. Le Comte et le Che- 
valier de Belle-Isle étoient alors occupés de pro- 
jets de fortune et d'élévation , que leurs talens , 
leur mérite personnel et les circonstances réalisè- 
rent depuis. 

Le Comte et le Chevalier de Belle-Isle met- 
toient à profit l'intervalle du repos que la paix 
laissoit à la France } et chacun , de son côté , 
l'employoit à s'instruire, soit dans l'art de la 
guerre , soit dans l'art de la politique. Ils con- 
certoient ensemble l'objet de leurs études 5 et , 
dai^s le silence du cabinet , ils apptofondissoient 
la science si difficile de connoitre les hommes 5 
science qui fait seule les habiles négociateurs et 
les excellens Ministres. En un mot , tous leurs 
travaux tendoient à se rendre utiles à leur patrie , 
«t à mériter, par-U , les honneurs et les dignités 
auxquels ils aspiroient. 

Le Chevalier de Belle-Isle avoit rassemblé une 
multitude de Mémoires manuscrits , de Projets ^ 
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de Négociations , de Traités , &c. Piron se pré- 
senta chez lui comme il commence it à faite trans- 
crire cette immense collection j mais il ne put 
pénétrer Jusqu'à lui. Le Chevalier, sans aroif 
égard à la lettre de son beau-frere , qu'on lui re-' 
mit , sans s'infbrmer autrement de Piron et sans 
le voir , lui fit dire que son écriture lui convcnoît, 
et qu'il Ikxi paieroit son travail sur le pied de 
quarante sols la journée. 

Qu'on Juge de l'étonnemcnt , ou plutôt de l'a- 
battement de Tame de Piron à cette proposition ! 
Néanmoins , il l'accepta , pressé par la nécessité. 
Un valet-de-chambre le mena prendre possession 
de son nouvel état, le conduisit dans une espèce 
de galetas , à peine lambrissé , et l'installa vis à- 
vis d'un de nos Césars , à quatre sols par four. 
C'étoit un très - honnête soldat aux Gardes- 
Françoises , qui ^aivoît passablement bien , et 
auquel vingt sols que lui donnoit le Chevalier de 
Belle-Isle , ajoutés à sa paye ordinaire , faisoient 
un bien-être qui le rendoit heureux. 

Pîion , pour se consoler de son sort , se ressou- 
vint , sans doute , en ce moment , qu'Apollon , 
étant exilé de TOlympc , fur forcé , tout Dica 

C iij 



%Z yiEDEPIRON. 
qu'il étoit , à faite le métier de maçon , ches 
Laomédon. Il s'zanz donc de courage , et se 
mit à copier. On s'appcrçut aisément de la beauxé 
de l'écriture , et Ton remarqua » sur-toùt » riti- 
telligence et la correction du nouveau copiste s 
ce qui mettoit une grande différence entre lui et 
son compagnon de cabinet. Cela supposoit en-' 
cote une éducation soignée et quelques études. 
Cependant , on n'en fut pas plus curieux de s*in« 
former qyel pouvoir âtre cet Ecrivain. On se 
contenta seulement de renvoyer le soldat aus 
Gardes , et de charger Piton de toute la besogne. 
On lui en donna même pour l'occuper , att 
moins , pendant dix ans. 

Dé/a six mois s'étoîent écoulés sans que Piroa 
eut entendu parler encore du salaire d'un travail 
si rebutant et si triste pour un homme de génie 
qui s'y voit condamné. Cependant, ses besoins 
augmentoicnt » et son crédit diminuoit. Il résolut 
enfin de solliciter son paiement » et fît deman- 
der , à cet effet, au Chevalier , qu'il n'avait pu 
voir encore » une audience » qui lui fut refusée. 
Désespéré de ce refila , il eut recours an chien, 
favori du Chevalier. U s'étoit atucbé à Piton d« 
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^çon qii*R ne le qolttoît presque pas de laîooi'- 
née. Piton imagina d'cntoiuei le colUec eu chien 
d*ane Pièce de vos » dans Tespérance que ie 
Chevaliei jettecoit, ai^ moins, les ytux detso»» 
et setoit,. peut - être , curieux d'en connoitJ» 
l'Auteur. U.fut encore trompé dans- son attente* 
Huit joues se passèrent sans que le fidèle- animai 
Ini apportât la. moindre noi|veUe consolante. Alora 
réduit aux abois» pressé» de toutesvparts^ son h6te 
Ini refusant et l'asylc et li .subsistance» Pixon 
chargea ,. de nouveau , leLchien^ son seu^ ami » 
d'une autre Pièce de vers». ou- il peignoir si viver 
ment sa détresse que.», pour cette fois » le moyea 
réussit. Il fut payé. Croirart-^m q^ ni le Cheva« 
lier , ni son Secrétaire^ ne soupçonnexenr Piron 
d'avoir Êûc ces .vers ? U paioît » du moins , qu'ils 
n'y firent aucune attention , puisque le Secrétaire 
du Chevalier ^ en appoiunt à Piron son salaire , 
garda sur ses vers le p^us profond silence, Piron 
ne chercha pas davantage à se faire coonoîcie i et 
vraisemblablement il eut été toujours, ignoré „ 
sans une occasion où. son secret lui échappa tout 
naturellement. 
Xe Secrétaire du Cheyalier de Bellerlslc se. 
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ctojoit Poëte ; et sdh coup td'essai ri'étoit paf 
moins qu'une Tragédie. CoÂime il étoit tiès« 
empresse de la lire à quelques-uns de ses' amis , il 
pria Pifon de lui prêter , pour une matinée , la 
ehambte oft il travailloit -, et l'invita m€me à la 
lecmre de ce chef-d'oeuvre. UAntem^ n'y avoir 
appelé que dts geiîs qui nt se c'bnnoissoient gaeres 
mieux en Pieees de Théatte que tant d'autres 
qui s'arrogent iôùs lés fours le dxoh de |uger , th. 
dernier léssort^ des Ouvrages d'esprit, et dont 
les suffrages font éclote tant de réputariotas éphé- 
mères.- Lé seul auditetr qu'il eût à craindre étoilt 
Firon-, et il ne s* en doutoit pas. A'usst se mit-il 
}i lire avec la plus grande confiance. 

Dès la première scène Piron l'interrompit pour 
lui en faire remarquer les défauts. L'Auteur , 
d'un air dédaigneux , fit signe aii critique de se 
taire , et continua sa lecture jusqu'il la fin du pre- 
mier acte. Alors Piron , profitant du moment 
d'intervalle , reprit sa critique , et après avoir dé- 
montré en quoi pêchoit le style et la conduite 
des scènes qu'il venoit d'entendre, il parla si 
disettement de l'art des vers et des règles du 
Théâtre qu'il étonna toute rassemblée. UAu- 
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tenr confondu , mab sentant toute la fbrcë et Is 
/ascesse de la critique , ferma son cafaici , à la 
hâte y prit congé de son Aristarque , sans lui ré-^ 
pondre > et sortit avec ses amis qu'il emmena. Si 
ce Poète eût eu malheureusement Torgucil ordî-* 
naire des demi-talens , avec quelle hauteuf n'eût* 
il pas traité Fixon } Il ?tnt , au contraire , le 
ttouver le soir même > et lui dit : ce Je rougira! 
» tonte ma vie du mauvais rôle que j'ai joué de* 
» vant un homme tel que vous. Vous m'avez ou* 
30 vert les yeux sur les déiàuts de ma Tragédie t 
9» elle est au feu. Je vous prie de l'oublier , et de 
» m'en garder un secret étemel. » PiroB> touché 
de cette noble franchise , gnertt , du mieux qu'à 
put y la blessure qu'il avoir faite à Tamour-propre 
de l'Auteur s et celui-ci , qui étoit encore p^us 
honnête homme que Poëte» devint son ami pour 
toujours. Ui^e circonstance lut fournit Toccasion 
de prouver à Piron l'estime qu'il avoir conçue 
pour lui » et l'idée qu'il avoit de son talent. Le 
feu avoit consumé * au mois de Décembre 1 7 1^, 
une partie de la ville d'Arcy^sur-Aube , et le 
même malheur» arrivé au moi$ d'Avril 1727, 
f avoit entiécetnent 4oauite. Un particulier gé- 
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néreaz^ M. Gtassin y la rétablit à ses dépensi 
Les habitans d'Ârcy voulant témoigner leur gra- 
titude à leur bienÊiiteut , avoicilt fait élever une 
Colonne a£n de perpétuer à famais la mémoire 
d'un pareil bienfait* Ils s'adressèrent à M. Biin 
( c'étoit le nom du Seeiétaire du Chevalier de 
Belle-Isle ) pour leur composer lUnscr^tion qu'ils 
vouloient graver sur cette Colline. Mais loin de 
se faire valoir , M.* Biin leur proposa Piron , 
comme le Poëte le plus capable de remplir leurs 
vues. Piton > sollicité , se défendit long- tems. 
Enfin il se tendit aux instances des habitans de Is 
ville d'Atcy » auxquels il donna cette belle ins» 
ctiption » qu'on ne se lasse point d'admirer, 

la flamme avoit ddtruît ces lieux > 
Gfàstin les rétablit par sa munificence. 
Que ce marbre , à jamais, serve à tracer aux yeu3^ 
Le malheur, le bienifaii et la reconhoissante i 

Piron demeura quelque tems encdre chez le 
Chef alier de Belle-Isle à travailler beaucoap et 
gagner peu. La méfiance continuelle oh il étoit 
de ses talens lui tendoit nécessaire son malheu- 
nux esclavage. Mais enfift.» pressé par M. fiiia^ 
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et pae quelques autfcs amis , d'essayer son génie, 
xi laissa copier à d'autres les céreries politiques 
du Comte de Boula in villiers , qui Tavoient si 
peu enrichi et si mortellement ennuyé. 

Il est bien rare qu'un homme de génie songe ^ 
faire fortune. Si Piron eût été tourmenté par la 
soif des richesses, il l'auroit peut-^tre satis6iite ; 
aussi fâcilepient que tant d'autres ; car c'ëtoit le 
tcffls du Êimeux système de Law , oit la Fortune; 
conduite par la Folie , s'étoit élevé un teiriple 
Àntastique , au milieu de la rue Quincampoix» 
Ce temple fut bientôt assiégé par une foule innom* 
brable d'adorateurs , de tout pays , de tout sexe , 
de tout rang et de tout état. C'est là qu'en un 
instant l'aveugle Déesse dépouilloit, avec le plu» 
cruel caprice , les uns de leurs propres biens , et 
combloit les autres de richesses j et que , dans le 
délire inoui dont elle avoit frappé la multitude , 
elle clevoit au plus haut , ou précipitoit au plus 
bas de sa roue ceux qui le méritoicnt le moins. 

Piron vit tout ce désordre. Il entendit les 
plaintes et les gémissemens des malheureux , et 
fut témoin de la foie insensée des nouveaux par* 
venus 9 sans se douter d'où pouvoit provenir an 
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fenvenemciit si ^ttange. . Libie et xcndu à lui» 
même , il ne songea qu'à ûzex paxti de ses ta- 
kns. 

La Foice Saint-Geunain étoit alon fbrt fié* 
quentée. Le jeu, les paitics de plaisic qui s'y 
£)imoient , les diffecens Specudes , et> sui-tout , 
rOpeia- Comique, y attitoient beaucoup de 
monde. L*Opeca et le Théaue Fiançois étoient 
ptesque désetts. Les Comédiens Italiens » se 
morfondant sur celui de THdtel de Bourgogne » 
^toient venus chetcher fbnune à la Foite , et en 
occupoient le Piéau. Rivaux jaloux , ils mitent 
tout en usage poux nuiie à leur voisin, l'Opéra- 
Comique , dont ils usurpoient le domaine. Mais 
le succès de ce dernier Spectacle, ou la gaieté 
étoit encore aiguisée pat la malignité des Vau- 
devilles courans , xendoit inutiles tous les tSotts 
des difféiens Théâtres , ligués contre les Entre- 
preneurs. En vain , sur les clameurs de leurs en* 
nemis , leur avoit-on interdit la parole i les Ac- 
teurs savoient en éludex la défense, tantôt en 
fusant descendre du ceintie leurs rôles , tantôt 
en les poctant au haut d'une perche , écrits en 
gros caxactcics , a?cc les aies des Vaudevilles 

notés» 
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kotës* Les violons donnoient le ton ^ et des gens , 
gagés et répandus » sans qu*on s'en doutât , dans 
k parquet , l'amphithéâtre et les loges , se mct- 
totent à chanter , accon^gnés dei*orchcstrc , et 
cntralnoient ainsi le public , qui fàisoit chorui 
avec cuir. 

On ne doit point être étonné de Taifiuence do 
monde qu'attiroit la singularité de ce Spectacle» 
Si l'on abandonnoit pour courir aux folies do 
Momus les chef-d'œuvres de Corneille , de Ra- 
cine , de Molière et de Crébilion , cette préfé- 
rence avoir , du moins , alors son excuse dans 
l'ivresse de rextiême gaieté que ce Spectacle fai« 
soit naître, au lieu que rien ne peut excuser au- 
}otud'hui le mauvais go&t qui préfère aux pro-* 
ductions du génie les Drames insipides , nés du 
cerveau glacé du bel-espiit moderne. 

Enfin les Comédiens François obtinrent , en 
1722, un Arrêt qui restreignoit l'Ëntiepreneux 
de rOpera-Comique au seul jeu des voltigeurs et 
des danseurs de corde. Francisque en avoit alors 
l'entreprise ; et au moment même oii cet Arrêt 
lui fut signifié , il arrivoit de Lyon , presque ruiné 
par on incendie considcxable 1 dans lequel il avoU 
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^rdu tous se^ effets. L'e^tànce de rétablit sci 
àSaites > fondée sur la recette que devoit lui pro- 
duire la Foire de cette année > s'évanouit à la vue 
du fatal Arrêt. Cependant , ^ fbtce de s^liieita- 
tions et de protection , On lui accorda , pout 
toute grâce , un seul Acteur parlant sur fo scefte ^ 
Cette grâce n'en étoit point une, par là diffi- 
culté > riinpoteibilité même de trouver , d'uhtt 
^art , un Auteur capable de composer Une FIcee 
raisonnable en un seul monologue , et , de l'au- 
tre » Un Acteur qui pût là )oiûet à loi seul^ 

Les Auteurs attachés si ce Spectacle étoient 
^ncipaiement Le Sage , qu'on appelott le Mo-* 
lîete de la Foire , Lafbnd , Autieau , d'Omeval 
et Fuiclier. Deux de ces Auteurs , Le Sage et 
f uzeifer > avoient préparé des Pièces pour l'ou^ 
verture de l'Opera^Comique 5 mais , instruits dé 
la défense ponée par l'Arrêt , ils avoient donné 
leurs Pièces aux Marionnettes. Francisque eut 
tn vain recours à eux tians ces circonstances : Hé 
refusèrent im]pit6yabtement de travailler pour son 
théâtre. Plus embarrassé que jamais , et ne sa« 
chant plus )l qui s'adresset , il se rappelle qu'on 
tùi a parlé de j^iron. U totc che2 loi ^ tc ipréscntt 
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et lui dit : ce Je suis Fr^cUqae , Enttepreneur de 
» rOpera-Comique. La Police medéfen4 de fairç 
w p^reitre pUif d'un Acteur parlant sur la scenCf 
)) M^i• ItÇ SfLgt et Faselier m'abandonnent. Jf 
» sviis mjn^ si vpas ne venez à mon secours. 
|) Vous êtes le seul homme qui puissiez me tiref 
» d'aCaiie. Tenez, >oiU cent ëcus i travaillez , 
9> et comptez que ces cent ëcns ne seront paf 
t> les seuls que vpus recevrez, n II dit , et , sans 
attendre de réponse , sort de la chambre, tire l|i 
porte et s'enfuit , laissant Fispn dans une surprise 
ais^c ^ cqncpYoit. 

Comme rOpera-Comique étoit la seule res* 
«ource suc Uquclle Fir^n avpit d*abor4 jette Je^ 
yeux , il ne balança p^s à saisir Tgccasion que If 
hasard lui présentoit, II eommcnfa par mettre ï 
part les ctnt énu» que li anetsque lui avpix laissés, 
ne voulant point en disposer qu'il ne fut certai|t 
de les avoir guignés. Ensuite rivant un peu au 
;ujst qu'il vouloir ehpisii » celui à* arlequin Deu- 
folhH lui parut propre à remplir ezacrement les 
conditions imposées par l'Arrêt et les vues de 
r Entrepreneur. La Pièce fut achevée en deux 
jouis. Les momens étaient précieux , et Ftan« 
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cisqttc n'en avoit point ïi perdre. Le troisième 
jour il vient savoir si Ton songe à lui : « Te- 
» nez , lui dit Piron , voilà la Pièce et votre ar- 
» gent. Si rOuvrage est bon , vous serez toujours 
» à tems de me payer ; s'il est mauvais, jettez-le 
» au fêu.» Francisque , loin de le prendre ait 
mot , le força non-seulement de garder les cent 
écus , mais en ajouta cent autres , et le pria de 
venir» sur le champ , avec lui, distribuer les 
xôles* 

A ce trak de génétositë , de justice même , de . 
la part d*un Histrion , Piron réfléchit , en sou- 
pirant , sut le sort qu'il avoit ci-devant éprouvé s 
et vit bien que ce n'est pas toujours des gens 
liches , ou de ceux qui jouent les premiers rôles 
dans le monde que le mérite doit attendre sa ré- 
compense et sa considération. Il se livra donc à 
Francisque , qui n'eut point à se repentir de son 
généreux procédé. Arlequin Dcuealion eut le plus 
grand succès , et fiit cause que Piron consacra , 
pour un tems , ses travaux à TOpera-Comique^ 
Quelques-unes des Pièces qu'il donna par la suite 
eurent l'avantage d'être embellies par plusieurs 
morceaux de musique de son illustre compatriote 
Rameau , ce grand et profond Musicien , auquel 



f Oas les e^orts de ses détfscteurs inmstes » le f4 
emboii£da«ne des novateurs et leurs tidiàii^ 
échos ne pourront ivmk arraehpr le sceptre df 
l'harmonie , m cavii la gloire d'être l'Orphée de 
sou sscdc... 

Comme Piton tr^vxosokle Théâtre à k iinxic 
la prenûece représentadoo d'^rUquin Deucalton » 
la hianfwae de Mimeure er U Macquise de Co« 
landn rappelleront ponr lui ûire compliment sut 
le succès de sa Pièce , et lui xiemander , en même 
tems , comme certain Car^in^ ^ TÂzioste , ou 
il avait pria fsnt de frite* ? (t) Il allott leur ré- 
pondre lorsqu'il appecçut par dessus la tète de se» 
deuK Dames un Autemr, élevant subitement la 
sienne , et qui l'apostropha ainsi : « Je me féH- 
»citc. Monsieur , d'être pour quelque chose 

5> 4^n^ votre chef-d'œuvre î » ce Vous, Mon- 

9?sicur , Igi répondit Piron 5 eh! quelle part, s'il 
» vous flair, pouvez^vous y avoif ? » — « Quelle 
» part \ Qu'est-ce que ces deux vers que vous 
M faites dire à votre Arlequin , lorsque vous. le 

( 1 ) Ce fut 1« Cardinal é'Est qifi Ac cette question à 
rArioste, à l'oecasian dé scn Pocme de RoUnd fm^ 
rietutm 

I>i^ 
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$a cour à U Marquise. Il entre : qh ranqpnc< 
ce Soyez le bien venu , lui dit la Marquise. Vous 
as desirez , depuis lopg tems , de fjiirc connais- 
73 sance avec A iouct 5 le hasard vous sert à mer» 
y> veille : U est ipi. Entrez dans ma chambre » 
7* vous le trouverez auprès du feu , qui m'at- 
» tend. » Piron y court » tout joyeux , apperçoit 
M» Arouet , plongé, jusqu'aux épaules» dans un 
large fauteuil , les jambes écartées y et les talons 
posés sur l'un et Tautre chenet. Une légère incli* 
liation de tête fit les frais du s^lut qu'il rendit ï 
Piron , pour cinq ou six révérences 4e h part dff 
celui-ci , qui ne laissa pas, quoiqu'un peu humi* 
lié de cet accueil sauvage , de tirer un fauteuil 
et de s'asseoir , le plus près qu'il put de la che-> 
minée. 

Après un assez long silence , Piron qui avoit 
la plus grande envie d'entendre et de faire causer 
fA. Arouet pour l'admirer , rompit le silence , le 
premier. Il entama la conversation. A deux ou 
trois réponses nonchalamment , et comme à re- 
gret prononcées , succède un nouveau silence » 
quelques paroles jettées au hasard et de loin en 
loin seolemeni. La conversation tombe enfiji, 
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tout-à-fait. Fiion veut en vain la ranimer pat 
quelque trait intéressant. Soin inutile 1 on ne 
lui répond rien. Il ne peut tirer M. Arouet de sa 
distraction ou de sa profonde taciturnité. Leur 
entretien commence à prendre alors toute la tour- 
nure de celui de Panurge avec TÂnglois. (i) 
L*tin tire sa montre , l'autre sa tabatière. Celui- 
ci prend les pincettes ; celui-là du tabac. L'un 
ëternue ; l'autre se mouche. Enfin l'un se met à 
bâiller d'une si grande force que Piron en alloit 
faire autant , lorsque M. Arouet tire de sa poche 
une croûte de pain et la broie , sous ses dents , 
avec un bruit si extraordinaire qu'il étonna Piron» 
lequel , sans perdre de tems » tire son flacon de 
vin et l'avale d'un trait. Loin d'applaudir à cet 
heureux impromptu , et de s'écrier » comme 
l'Anglois : Ecce plusquam salomon hic , M. Arouet 
s'en offense , et dit , d'un air sec , à Piron : 
c< J'entendiS , Monsieur , raillerie , tout comme 
» un autre , mais votre plaisanterie , si c'en est 
j> une , est très-déplacée ! » « Ce n'en est 

(i) (Suvces de Rabelais, tome second, livre pre- 
mier , chapitre dix - neuvième. Commtnt Panurge fait 
Quiaauli l'Anglois qui argwit par signes. 
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«point une, Monsieur, répondit Plron. Le 
» pur hasard a part l tout ceci. » M. Arouetl'in- 
terrompit alors pour lui dire qu'il sortoit d'une; 
maladie qui lui avoit laissé un besoin continuel 
de manger, ce Mange? , Monsieur , mangez , ré ' 
» pliqua Pison , vous faites bien i et moi , je sors 
3) de Bourgogne, avec un besoin continuel ^t 
» boire , et je bois, a» M. Arouct sourit , se leva 
et sortit. 

Firon , demeuré seul , réfléchit , tout à son 
aise , sur les caprices des grands hommes , qui 
mêlent toujours à leur grandeqr quelques petits 
grains de singularité. La Marquise de Mimeure 
vint interrompre ses réflexipns. «Arouet, en sot- 
3> tant d'avec vous , m'a demandé , dit-elle , quel 
» étoit ce grand fou d'ivrogne que j'avois auprès 
» de mon feu } Auriez vous bu si matin } » -^^ 
« Oui , Madame , répondit-il j témoin cette bou- 
y> teille vuide , en lui montrant son flacon ren- 
y> versé, sj II Jui raconta , tout de suite, la scène 
qui vehoit de se passer. La Marquise sjcn amusa, 
et flt remplir le flacon de Piron , qui s'en alla 
gaiement retrouver sa Muse au Bois de Bou- 
logne. 
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Ce jotu - là même il s'égara dans le Bois , et 
n'en sortit qu'à quatre heures du soit , si las de 
sa promenade qu'il fut obligé de se reposer sur un 
banc tenant à un des piliers de la porte de la 
Conférence, (x) A peine est-il assis, que , de 
droite et de gauche , il est salué par tous les pas- 
sans qui entroient et sortoient , à pied , à cheval » 
ou en voiture. Piron d'ôter son chapeau , plus ou 
moins bas , suivant la qualité apparente des per- 
sonnes, a Oh! oh î disoit-il , en lui-même , je 
» suis beaucoup plus connu que je ne le pensois ! 
s> Que M. Arouet n*est-il ici pour être témoin de 
» la considération dont je jouis dans ce moment j 
» lui devant lequel je me suis presque prosterné 
» ce matin , sans qu'il ait daigné autrement y 
9» répondre que par un léger mouvement de 
»têtc.» Pendant qu'il faisoit. ces réflexions, le 
monde alloit et venoit , à la fois , tant qu'à la fin 
l'exercice du chapeau devenoit très-fatigant pour 



(i) Cette porte I qtti esc à l'occident de Paris, au 
bord septentrional de la Seine , a été rebâtie depuis , 
sous une autre fotme qu'elle n'avoit alors > et l'image 
de la Vierge qui y étoit en a été ôtée. 
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Piron. Il l'ôta tout-à-fait, se contentant de s'iil* 
clinet devant ceux qui le saluoicnt. Une vieille 
femme survient , qui se jette à ses genoux , les 
mains jointes. Piron surpris et ne sachant pas ce 
qu'elle veut : « Relevez-vous , lui dit-il , bonne 
n femme , relevez-vous. Vous me traitez en fai- 
» seur de Poëmes épiques , ou de Tragédies. Vous 
5> vous trompez ; je n*ai pas encore cet honneur- 
»> là. Je n'ai fait parler , jusqu'à présent, que des 
» Marionnettes. » Mats la vieille restant toujours 
à genoux , sans l'écouter , Piron croit apperce- 
voir qu'elle remue les lèvres et qu'elle lui parle. 
11 se baisse , s'approche et prête l'oreille. Il en- 
tend , en effet , qu'elle marmotte quelque chose 
entre ses dents j c'étoit un ^ve qu'elle adressoit 
à une image de la Vierge , placée directement 
au-dessus du banc où Piron étoit assis. Alors il 
levé les yeux , et voit que c'est à cette image que 
s'adressoient aussi tout les saints qu'il a.voit pris 
pour lui. « Voilà bien les Poètes !dit Piron , en 
9) s'en allant. Ils croient que toute la terre les 
» contemple , ou qu'elle est à leurs pieds , quand 
9> on ne songe seulement pas s'ils existent ! » 
Depuis la piemieie entievue de Piron avec 

M. 
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M. Afouct , cciui<i avoit tendu plasieuis visites 
i ut Marquis de Mimcure , laquelle , chaque 
fois qu'elle efi trouvoit l'occasion , dtsoit du bien 
de Piton. M. Arouet , par un petit ressentiment 
du passé , i*écoutoit impatiemment , feignoit de 
douter et s'ëchappoit en propos peu flatteurs pour 
l'absent , auquel ils étoient rendus dans toute 
leur candeur. Firon les pienott toujours en riant. 
A la fin il ne lui fat plus possible de s*en amuser» 
Un jour M. Arouet arrive chCE la Marquise dt 
Mimeure d'un air triomphant , tenant à la main 
le scandaleux chef*d' œuvre dont Piron s*étolt 
rendu coupable , et qu'il croyoit enseveli depuU 
quinzjc ans dans l'oubli le plus profond. Dès la 
porte de l'appartement de la Marquise , M. Arouet 
>6'écrie : «c Madame , voici du neuf. 11 y a bien un 
»> peu de gravelurâ ; mais un bon esprit comme 
>7 ]c yàtu n'est pas à cela près i » et , de suite » il 
$c met à déckmer la première strophe , continue 
hardiment la lecture de la stcùtidt , taH^té Té- 
tonnement de la Matqnise , qui lui ordonne en 
vain de se taire. U n'en fait rieh : elle se bôuehe 
les oreilles 5 il élevé la voix davantage. Elle ap« 
pelle ses gens 1 U en rit » poutiuit iusqa'à U fin » 

£ 



4a VÏEDEPIRON. 

et gagne la porte , en disant à la Marquise : 
« C'est pouttant l'Ouvrage de cet innocent que 
» vous appelez votre grand bénet ! n 

M. Arouet n'avoit pas &it encore trob pas dans 
la rue qu'il rencontra Piron , face à face. Celui- 
ci » charmé de cette rencontre , lui dit qu'il ve« 
nott de chez lui pour lui porter une Epître , en 
vers marotiques, sur sa convalescence, ce Je la crois 
9> bonne , répondit M. Arouet , car je n'ignore 
» pas ce que vous savez faire. Je viens , dans le 
ï> moment même , d'en entretenir la Marquise 
fi de Mimcure. Entrez chez elle i vous serez bien 
fi re^u ! » 

Firon.entre > en eâPet ; et , à peine l'a-t-on an- 
noncé : ce Je songeois à vous faire fermer ma 
» porte 9 lui dit la Marquise , en le voyant. y> — 
.ce A moi. Madame! Qu'at-je donc fait qui ait 

» pu m'attirer votre disgrâce i » ce Une Ode 

» abominable , que ce fou d' A rouet , à qui je ne 
py le pardonnerai jamais , vient d'oser me réciter 
>» toute entière 1 » — ^ « Ah ! le traître ! » s'écria 
Piron , frappant des mains , et courant , comme 
un furieux , par la chambre, ce Ecoutez , re- 
» prit la Marquise >. d'un ton plus radouci j vous 
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37 voilà poiit vous justifiei. Vous êtes ftanc et 
» naïf : peut-être cette Ode n'est pas de vous. 
)> Arbuet est malin. Je croirai ce que vous m*en' 
» direz , car je me sens disposée , sur la connots^ 
y> sance que j'ai de vos deux caractères , à croire 
9> que ce n'est qu'une imposture. » — — ce Dites 
» une méchanceté , Madame. Pl&t à Dieu que 
» ce ne fut qu'une imposture ! Oui , je le vou- 
» drois pour toutes choses au monde ! mais pour 
» rien je ne voudrois avoir menti ! Ne me disgra*' 
» ciez pas pour une première folie de ma jeu* 
yy nesse , hélas ! bien criminelle ! Je ne l'ai que 
» trop expiée , et par le désaveu que la peur et 1* 
n honte m'arrachèrent devant notre Procureur* 
» Général , et par le repentir sincère que j'en 
3) conserve depuis quinze ans ! a> En prononçant 
ces mots il étoit si pénétré , si ému , si tremblant» 
que la Marquise en fut touchée. «Asseyez-vous 
3> là , grand nigaud 1 lui dit-elle. Dans le fond , 
» l'en dois plus vouloir au délateur qu'au péni- 
» tent. Il est vrai , je l'avoue , qu'à votre air de 
SX simplicité je ne vous aurois jamais cru capable 
» d'un tel écart $ et il ne me falloit pas moins qu6 
» votre aveu pour me désabuser, n Piron achev» 

E ij 
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4e se justifier pleinement , en racontant l lu 
Marquise ce qui avoir dpnné lien à cène Pièce 
scandaleuse , qui faisoit et feroit toujouis le 
tourment de sa vie, lui disoit«il. 

Piron ne disoit que trop vrai , comme on le 
Krra par la suite $ et si M. Arouet s'en ctoit 
^rvi uniquement en plaisantant , et pour désa** 
buse^ la Marquise de Mimeure sur la bonhommie 
çt la «implicite de Piron , des ennemis plus cruel» 
en ont abusé pour le perdre de réputation. Mais 
n'anticipons point sut ce qui nous reste à dire de 
k vie de cet hon^me célèbre. Content du pardon 
qu'il venoit d'obtenit de la Marquise de Mi- 
meure , et des témoignages de bonté dont eUe 
l'honora dans cette circonstance » il repnt sa 
belle humeur , et parvint à e£Facet , sans peine » 
les impressions fâcheuses qu'elle autoit pu con- 
server sur son compte. 

Il continua de travailler pour l'Opera-Comi** 
que ; et si les lauriers que lui offroit cette car-* 
xiere étoient peu dignes d'être cueillis » il y trou- 
Toit » du moins , de quoi satisfaire les besoins de 
k vie. Il n'avoir point > d'ailleurs » cette bonne 
«ptnion de soi-n^cBie qui donne de l'audace aux 
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Sots. Sa modestie , au contraire , étoit si grande 
qu'il fallut toutes les sollicitations et les encoura- 
^cmens de ses amis, et, sur-tout, du grand 
Crébillon , pour lui faire prendre un essor digne 
de son génie. 

• Il abandonna donc les feux de Momu» poirf 
parcourir une plus noble carrière s mais ce ne fût 
pas salAs crainte et sans inquiétude: La Comédie 
des Fiis ingrats , qu'il donna en 172^ , et dont il 
changea depuis le titre ea celui de VEcùte deê 
Pères , fut son premier essai sur la Scène Fran- 
çoise.... 

Piroii , en 1730 , fît parottre CallisthènTf Tra- 
gédie , qui n'eut qu'un médiocre succès.... 

Piqué du jugement qu'on avoit porté de Cal^ 
Usthène , Firon s'en vengea gaiement comme \ 
son ordinaire , par une Pièce charmante, intitulée 
Let Calotte du Public, Quoiqu'il eût gardé l'ano- 
nyme , on le reconnut aisément, à ce tour d'esprit 
original qui lui étoit propre , à une fbule d'épi- 
grammes et de traits plus vifs et plus plaisans \%& 
uns que les autres , dont cette innocente satyre 
étoit assaisonnée. Comme il s'en défiendoit dans 
OD soupe avec ses amis , ils lurent cette. Pièce 

E iij 
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devant lai > «n y mêlant , nsialicieusemcnt , des 
fiutcs gcos$iere$, quç PirQE coiiigeoit à mfsure, 
avec un mouvement d'humeaz qui d^celoit tiop 
bien r^moac-'prof te affligé, d'un Antewr > oDcm* 
vement que saisit, sur le champ , Vnn de^i coot 
?iv6s , M. Coll^ , auquel Pifon av^na qii*U étoit, 
en eâet , T Auteur d« c«tte Çithttt, , 
. M. CoUé , plein de fisi; , d'esprit «f de gftneté t 
fort jeune alors , cputeat d'être le favpti d'SoHo 
f r le «hantre des Pk^sifs » ne songeoit poâitt cn-r 
CQtQ au^ laRtùers qu'il ^ çuaîIUs depuis , ni à >4 
réputation qu'il s'est acquise dans la répubHqn» 
des Lettres. Le hasard liii tvoit faic \m. la con- 
noissançe la pluis întioieaTec Piron. Leurs carae-? 
teres sympathisoient à bien qu'ils ne se sépa- 
«oicnt gueres knsqu'i^Vagissoit de quelque pattifi 
de plaisir. Ils alloicnt souvent dîner ensemble 
ehcz Galkc , Marchand Épicier , le meiUcuE 
Chansonnier que la France ait eu , depuis l'ori-i» 
gîne du Vaudeville jusqu'à sa destruction , àrri-^ 
vée vers le milieu du siècle y sous le despotisme 
des bouffons d'Italie. 

Gallet» qui savoit balancer son intérêt etsoi^ 
plaisix , également et ppux F un et poux l'autre ^ 
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învkoit frcqacniment V'uon «t M. Collé , et ne 
jxianquoit jamais, de leur associer quelques uns 
des Commer^os avec lesquels il étoit en rela- 
tion d'aâàircf , Jl y ttoavoic son compte. Ses cot^- 
izece^ , pg^tant de table » animée, par la bonne 
xbdFf cl par la joie , tiant encore des contes , des 
bons mots et des saillies d^ Piion , é^oicnt 
jOQitif 4i|Bçile5 , miei|z di^pos^? , et les négocia- 
tionc s'encamoieat ou se terminoieiit tou|ours ^ 
l'avamago de l'AmphitrioQ' Piton s'apperçut un 
joar de c« manf ge ; et , avant de 6e mettre à 
lable , tirmf M. Collé à l'écart , il lui dit., A 
ror^ille : /< Mon cher aiQt , je crois que cçt 
j> fapipmf-ci mç prête 4at gages ! >i D'après cette 
id^ , il monta si bien son imagination que le 
ct^dit de Çallet haussa , en raison du plaisir qu'il 
.avoit pr^iué à ses convives. 
. JU'cfprit et le génie sont de tontes les condj- 
txQos. Il cQ^t de les cultivée pou se distinguer , 
et poof se mettre même au-dessus de la pi;of$s$sion 
à UqticUe souvent la nécessité , plutôt que le 
goût et l'incUnation , no9s attache et nous liç. 
GalJet , Mj^rchand Épicier , étoit , en même 
ums 9 1« Dourri^on des Mu$es. A ce titre » on 
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l'avoit admis dans une Société de Gcns-dc-Lct- 
tres , dont étoient aussi Piron et M. Collé. lis 
se rassembloient , deax fois la semaine , à souper 
chez une Dame , belle autrefois , mab qui 
n'ayant plus d'autre rôle à jouer dans le monde 
que celui de dévote ou de bel'csprit , avoit pré- 
féré ce dernier , comme plus amusant. 

Un jour que Piton , Gallet et M. Collé s'é- 
toient fait attendre pour souper , on se mit à 
table plus tard qu'à l'ordinaire , et avec un plus 
grand appétit. Tout ' annonçoit la présence du 
plaisir » et tout invitoit à s'y livrer , sans con- 
trainte. La gaieté s'empara des convives , dès le 
premier service. La chère étoit délicate et fine ; 
les vins exccllcns , de toute espèce. L'hôtesse , 
qui avoit réellement de l'esprit , faisoit les hon- 
neurs du repas avec des grâces qui ajoutotent en- 
core à ses attentions ; et ses yeux sembloient re- 
prendre leur empire par mille propos aimables 
qu'ils inspiroient. Jamais Piron ne fat plus bril- 
lant, plus varié, pi us fertile en bons mots. C'étoient 
des éclairs continus , entremêlés des joyeux cou- 
plets et des impromptus de Gallet et de M. Collé» 
qui s'attaquoient et se répondoient alternative- 
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ment. Pour intertncdc , un Cliatnpagtic mous- 
seux et frais pétilloit dans Jcs verres , remplis aus- 
si-tôt que sablés , faisoit oublier Theurc , et rani- 
vao\t, à chaque instant, Je pUisit et la joie. 

La nuit étoit déjà fort avancée , et Ton ijç 
sonçeoit pas encore à sortir de table. Enfin , oi\ 
se levé et l'on se sépare , çn se faisant les plus 
tendres adieux, avec promesse de renouvelle^ 
souvent cette joyeuse orgie. Les trois amis sorti- 
rent ensemble. Quand ils furent au coin de la 
rue de Harlay , sur le quai des Orfèvres , Firoti 
voulant congédier ses dcuK compagnons , s*ar- 
icte, tout-Vcoup , et Içur montre le chemin qu'il; 
doivent prendre pour gagner le quartier Saintr 
Eustachc > où ils logeoient , et se dispose à s'efi 
aller seul dans le iâuxbourg 5aint-Germain , oi| 
il demeuroit. Loin d*y consentir , Gallet et M, 
Collé s'obstinent à ne le peint qjiittcr, et veu- 
lent le reconduire, maîgré lui. Grand débat , des 
plus comiques , de part et d'autre, llsluirepré» 
sentent tous les dangers auxquels il s'expose , lu} 
racontent mille histoires de voleurs , cherchent ï 
l'intirrider , lui rappellent l'heure qu'il est , lui 
font remarquer la profonde obscurité de la nuit. 
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1« fâte ; mais k garde est sourde , et lut dit de 
marcher. Il résiste ; on lui présente les menot- 
tes. Cette offie lui Ùdt prendre son parti i il 
marche.- Quant à M. Collé , le guet lui ayant 
demandé son épée , il la remit entre les mains âtt 
bas-officier , avec la même fierté et en pronon* 
çantles mêmes paroles que le Comte d'£ssez', 
dans la Tragédie de ce nom, (i) lorsqu'il re- 
met la sienne. Aussi-tôt on les conduit chez le 
Commissaire. 

Piron , en pleine liberté , marchoit ^la tête de 
l'escouade > à côté du Sergent , qu'il questlon- 
fioit comiquetïient, en chemin , sur le sort dès 
deux voleurs j et le Sergent lui répondit, très* 
sérieusement : ce Ils seront pendus , s'il ne leur 
■ 

(I) « Mon épdeî... HtPdutrage est joint à l'injustice?.,. 

n 

)> * • PteiiM...» 

» Vous avex dans vos mains ce que toute la ctnt 
» A vu , plus d'une fois , utile à l'Angleterre ! 
»* Marchons 1 » 

Sctne huitième du second aae de la Trag61ic du 

Comte il'Essex , de Thomas Corneille , tome ncu- 
«iene i^t^ Trïii;édies de Aot^e Collecnon. 

»aniv( 
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s» anive pas pis 1 » Cependant , voyant qu'il étoit 
tems de ne pas pousser plus loin Taventure , Piton 
voulut changer de ton , et petsuader , tant au 
Sergent qu'à l'escouade , que ces deux Messieurs 
étoient SCS .amis « qu'ils venoient de souper en- 
semble , et que c'ctoient de très-honnêtes gens, 
•Le guet n'en veut rien croire. Piron se fâche , et 
se met en devoir de faire relâcher les deux prison- 
niers, ce Maintenant que vous avez votre habit , 
» lui dit-on , ce sont d'honnêtes gens et vos 
a» amis ! Vous voulez sauver des voleurs i Pa* 
M tience ! vous allez voir que M. le Commissaire 
n va envoyer vos amis en prison ! » Comme ce 
colloque finissoit , on arrive à la porte du Com- 
missaire , qui étoit couché s mais son Clerc ne 
l'étoit pas encore. 

Qu'on se figure , en présence de ce Clerc , nos 
trois personnages, dispos, gaillards , aimant à rire, 
sortant de faire bonne chère et ayant la tête un 
peu échauffée j on aura l'idée de la scène qui se 
passa. D'abord le Sergent commence son rap- 
port i mais il est si plaisamment interrompu , et 
à tant de fois , par Pirop , qu'il ne peut l'achever. 
Alors PixoQ I prenant la parole , fait un récit 

F 
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£ciele tt succint àa prétendu délit. Malheureuse* 
ment le Clerc , difficile à persuader , traite l'his- 
toire de mensonge et l'historien d'imposteur , 
^rend sa plume , ordonne qu'on lépoade > et 
déclare qu'il va dresser procès - verbal, a Tout 
» coiTune il vous plaira , dit Fiioh. Dépêchez- 
» vous 'y je vous aiderai à le mettre en vers , si 
» vous voulez. j> Parler de vers à ce Clerc , c'c- 
toit lui parler hébreu j aussi tépliqua-t-il : « Pas 
» tant de verbiage j procédons , et commençons 
3> pat vous. Votre nom ? jj — « Hé le votre i ré- 

» pond Piron. s> « Ah i vous plaisantez la 

» justice ! réplique le Clerc. » « Je ne ^lai- 

» santé point la justice, poursuit Piron j mais 
»> je vous trouve plaisant , vous , de vouloir savoir 
» mon nom , avant que je sache le vôtre !» Lt 
Clerc , dont l'esprit n'étoit pas des plus déliés , 
traite le propos de ribtliion àjtatîce , et menace 
Piron de l'envoyer en prison , lui-même. A la fin 
Piron se nonune. Le Clerc continue de l'inter- 
roger , et lui demande : ce Quel est votre état ? 
» Que faites - vous ? » -^ « Des vers. « •— 
« Qu'est-ce que des vcrsî Vous moquez- vous 
i> «ncorc de moi î » -*- « Je ne mt moque point l 
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i> Je fais des vers $ et , pour vous le prouver , i*cn 
» vais faire» tout-à-l' heure , suc vous, pour ou 
» contre , \ votre choix, p. — « Je vous ai 4éia 
yy dit que je n'entcndois rien à tout ce verbiage i^ 
n et si vous me poussez à bout , vous pourrez 
» bien vous en repentir i » 

Le Clerc ayant cesse d'interroger Piron , en- 
treprit Gallet , auquel il fît également décliner 
son nom ; puis , élevant la voix : « Quelle est 
» votre profession ? que faites vous î » — « Des 
9 Chansons , jVionsieur , rçpond , modestement, 

9> Gallet. i> «OJiîpour le coup, je vois 

V qu'il faut nécessairement éveiller M. le Com- 
» missairc 2 » -r^- ce Ne troublez point , Mon* 
)3 sieur , le repos de M. le Commissaire, répar- 
»tit, respectueusement, Gallec; laissez-le dor- 
» mir. Vous êtes si fort éveillé que vous valez , 
39 à vous seul , sans compliment, un Commis' 
y>^ire^ deux Commfssairet ^ trois Commissaires 
» enifmhl^, (i) Au reste , rien n*est plus vrai j 
» je £^i% des Chansons , et vous devez même , si 

^ ' ■ I ' ■ I I 1 

(T> R«frain d'un ancien Vaudeville , souvent emr 
ployé dans les Opéra- Comiques. 

F ij 
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9> VOUS avez du goût , savoir par coear la dernière 
» qu'on chante , depuis un mois , dans les rue< , 
» et dont voici le refrain i « et , tout de suite > 
Gallet chante : 

•cDaphnis m'aimoit , 
M Me ie disoit 
3) Si foUment 
»> Qu*il me plaisoit 
» Infiniment ! » 

j> Vous voyez , ajouta-t-il , que Je ne vous en 
» impose point ? Je suis réellement Chanson- 
3> nier , et , de plus , ( en faisant au Clerc une 
» profonde révérence ) Marchand Épicier , en 
» gros , pour vous servir' , rue de la grande 
33 Truandcrie. 33 

A peine Gallet eut-il cessé de parler , que 
M. Collé , saisissant la parole , pâur ne pas don- 
ner le tems au Clerc de Tinterroger : « Je vais , 
53 lui dit-il , vous éviter la peine de me faire des 
93 questions. Je m'appelle Charles Collé $ je de- 
» meure rue du jour , Paroisse Saint-Eustache. 
93 Ma profession est de ne rien faire , dont ma fa- 
> mille enrage s mais lorsque les couplets de 
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» Moosient solttiiotts je Its ebantc. n Attasi-xot 
M. CoIH M snfet. à cinjitef : 

<« Avoir , 4anj sa cave profonde , 
» Vîn excellent , en quantité ; 
» Faire I^amo^lr, boire , à ia ronde , 
. M €st la leulc ff licite. 
%>fl]fi*9^ poMiË de vraii l^itnt au inonda 
mS;)D$ ▼;!?, «ans aoiQur , fans giîté ! )> 

Puis , en montçant Piron : « Et quand Monsieur 
53 fait de bons vers je les déclamé 5 5> et , soudain , 
il. dççlame , avec enjphase r 

« ra!'îdût4krt««t , Seignanr : eoladoît trous ftiflïreV 
^ Q**«ff mÇ irtw A ^».tfl•rt| ie n*ti pH»* wn 4 dite. >^ 

En achevait ces mots , M, Qqllé s'avance , en 
béros , YQr$ la gacde , q^i lïolt » à gorge 4é' 
ployée 3, de ce tiurl^^tM intersegîitpir^. Le Clerc 
$eul , l^iii 49 tk^ » pâUssftnr de colère , devient 
fariecix » ce kve et cçon éveillez le Coiuopôssaire. 
Piroa H»i crio 1 d'an ipikrr^ijleai : « Eh i ^ffin^ 
» sieur , ne nous perdez pas , nous sommes des 
33 enfans de famille t » 

Le Commissaire étoit ai prpfoodéfnefit i^dofr 
F ii/ 
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mi ga'on eut toutes les peines du moiide ^ lu 
tirer de son lit. Pendant qu'on Tattendoicla sccne 
avoit changé de lieu et se passoît dans la cour. 
Piron , le principal héros de la Pièce , sputenoit 
merveilleusement son caractère , et ne.laissoit 
point refroidir Taction. Il y fettoit , à toute mi- 
nuté, l'intérêt le plus vif et le plttà piqyiilnt. Les 
voisins , depuis le haut de la' maison jusqu'en 
bas , étoient à leurs fenêtres , une lumière à la 
main , et faisoîent avec les gens du guet , retçn- 
tir l'air de si grands éclats de rire que ce 
bruit , mieux que les efibrts du Clerc , réveilla le 
Commissaire. Il xiescend , tout chancelant, bail' 
lant encore et et frottant Itô yeux. Sa maison 
illuminée du haut en bas , sa cour remplie de 
monde , les tires' immodérés des voisins , hom- 
mes , femmes , enfâns et domestiques , tout en 
chemise , (i) la garde presque pâmée , et se te* 
nant les cotés à force de riie , nos trois acteurs » 
au milieu , idebout , dont l'un parlant avec une 
admirable volubilité et les deux autces l'écoutant » 



(i) Cette ïccnc sepassoit vers la fin du mois de Mats» 
€n ïjiu ( Note de M. Rigoley de Jurigay.) 
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dans des attitudes grotesques et comiqueme» 
sctieuses , tout cela fui paroit un songe : il ne 
sait où i! est , se frotte, de nouveau, les yeux, les 
•uvre de toute leur grandeur» promené ses re« 
gards inceitains à droite , à gauche r àc tous lea 
côtés , bâille , pour la dernière ibis , et se xé^ 
veille , enfin , tout-à^ait : c&Oufî ¥oiU bien du 
» bruit I Qu^est " ce que tout ceei ? voyons. » 
Alors s*adressant à Piton : «Qui êtefr^ous i votre 
» nom l » — a Piion. » ^— « Quel est votre 
» état ? 3> — « Pbëte. » —— ce Poète î 3>— • 
ce Oui, Monsieur» Poëte. £h 1 où vivez.- vous 
» .donc pour ne pas connoîtce le Poëte Piron } Je 
9> le passois à votre Ckrc. Quelle idée aurai-je de 
» TOUS» d'ignorer mon état quand |e me nomme 2 
9>Oui, Monsieur ,. mon état est d'être Poëte p 
» état le plus grand , le plus noble ,. le plus iu-> 
a> blime que les hommes puissent embrasser » 
» quand c'est du génie qu'ils le tiennent ! Quelle 
» honte pour un Officier public de ne pas con- 
» noîtie le Poète Piton , Auteur des Fils ingrats^ 
9) applaudis , si justement , de tout Paris ! de 
3) CaUUthene. , . qu'il a si injustement sîfHc t 
» comme ie viens de le prouver au Public , pot 
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t> des vers , qui valent une (iémôtutcation ! (i) b 
Pkon auroit poussa plus toiii cette véhémente 
tirade , si le Caramissaii^ ^xftt luie uxttt et Tt- 
yacité , assez plaidante , ne l'eut intenompa , m 
lui disant : c^ Que patie^-yQas de Pùcci de Théa*. 
M tre? Savez- vous que La Foasc est mon fcere ^ 
o qu'il en a fait d'excellentes et q\^'iK est l'Au-» 
» teui de la fadle Tragédie de Matdm ? Com« 
39 Rient la tcouvei^vous ? Heb ï Qk ! mon freze 
9 étoit un homme de -beaucoup fl*esprit l j> — < 
ce Je le crois, \ionsteuc , cai le mien n'est qu'une 
& bête , quoique Prêtre de rOratoiiè et que j« 
» fisse dzs Tragédies , ?) répond Piion , ^vec une 
sorte d'enthousiasme risible , et se donnant , en 
même tems , des louanges outrées. Ce tra^t asses 
vif, et très ' cavalièrement exptimé ,' nç âcha 
point le Commissaire La Fçsse, qui le prit eit 
galant homme. A la contenance d€s Acteurs , à 
la gaieté de leurs propos , il ne fut pas loag-tem» 
à percer le mystère de toute cette aventurée. IL se 
la fit raconter par Piron, et s'en amusa beaucoup. 



(i) La Calotte du Ptthlie , Satyre en vert de haitsyl* 
bbcs. 
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Après quoi il renvoya ces 'Messieurs , en leut 
faisant la politesse de les prier de venir chez lui , 
le samedi stii?ant , diner et manger des huitres. 
ce Ah ! mes amis, dit Piron , en sortant de la 
»tnaison du Commissaire, rien ne manque plui 
» à ma gloire $ j'ai fait rire le guet !» 

La nouvelle de cette joyeuse nuit se répandit 
bientôt par toute" la ville. Le Commissaire Là 
Fosse en fit le lendemain son rapport à M. Hé« 
lault, alors Lieutenant de Police. Ce Magistrat 
eomioissoit beaucoup Piron , avec lequel il avoit 
dSné qudques jours auparavant. Il le manda 
pour savoir jusqu'aux plus petites particularités 
de rhtstoire , et voulut en divettit sa famille. 
Piron se rendit aux ofdresde M. Hérault, lequel 
affectant un air grave et sévère , en le voyant pa« 
roitxc 9 le traita d'abord de tapageur , et lui ot-* 
donna de rendre compte de sa conduite et du 
bruit qu'il avoit fait la nuit précédente. Piron ne 
se démonta pas. Sa mauvaise vue l'empêcha de 
reconno!trd les personnes qui étoient dans le ca^ 
binet; et, s'imaginant être devant un Juge assis 
dans son .tribonal , il commença et poursuivit si 
comiquement; «on récit , jusqu'à la fin , que U 



parité de «es aaditcuis se démentit , de manierf 
qu'un éclat de tiie gcnéial se fit entendre , ce 
^. Hérault , aptis avoir ri , coût ï son aise « dit i 
fc C'^si fort bien fait , mon che^ Piroo i mais 
pcowfwtz que vouç aiérit«rie?c une bonne ca- 
» lotte pour cette folie h« -— «« Eh.l qui seroit 
pis^z hffdi» Monsteuz , fépUqua Piron , pour 
p m'en donner une y quand votre chapeau m'en 
9» tient lieu > i> SlSKtiveifient , il présenta, dans 
}c moment m£me , k chapeau de M. Hérault , 
qu'il avoit pris , par mégarde , pour le sien , le 
}oux qu'il ayoit eu l'honneur de dîner avec ce 
Magistrat. 

C'est ainfi qui| tout oKroit également à Piroii 
l'occasion de déployer son eftrêflse gaieté i gaieté 
franche et naturelle , dou¥ bienfait de la Provi- 
dence, avec lequel il supposroit les fi^iems du 
fon et vivoit content de son travail et du produit 
de ses Pièces de Théâtre II eit réuasi, peut-être , 
i rendre , par la suite , ce produit i^^amtile poui 
lui et m^me pour ses coopères , s^il eût voulu 
suivre , à l'occasion de CaUUthiat , les conseils 
de La Motte et de if. de VoUaire. Tout le 
monde sait la modicitç du prix qu'on met as* 
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▼cilles d'un Poëtc I>rfti&âtii|ae , met» k ^his 
accrédité. Brutus et laè* di Castro dcvoieiit tnivce 
immédiatémcfit CaUiétktaci Les célebicB Auteuis 
de ces deux Ttagédies murmotoiehc , depob 
long-tems , comme bien d'attttes , de l'inégtlité 
d'un pafttge oo le profit demeuioit ciidécemenc 
aux Comédiens. M. de Vûkiiie i que son admi* 
nble et prodtgieiiflt fiîoondité tendoit plus incé* 
fessé qa'aucub aotte à ftitè cesser riii|usdce * fte 
Toulut pas , néanmoins « hasarder ki première 
tentative* II tâfiu , patéerit , Pirôn à se trnnret 
chez La Motêe. lUtoft s'y rendit. M4 de Volcùro 
lai fit part de son projet, qu'il lai détailla ; et 
après l'avoir instruit de la coadttife qu'il def oit 
tenir atec les Comédiéiis , il le soliicica de né 
point leitr livrer sa Tra^die de CdU'utlutu qu'il 
ne les eût forcés à prendre des arrangemens ploi 
convenable^ aux intérêts des Gens-de Lettres. Il 
mit beaucoup de chsleor , àiâsl que La Motte » 
dans les raisons qu'ils alléguèrent p(»urlui<periua<^ 
der que c'étoit à lui à eAtam^ cette afiBùre. Piroa 
les écouta froidement tous deux , et parut étonné 
qu'on l'e&t choisi pour Biire cette démarcbe , lai 
qui n'svott encore qu'itne répticattOA itaisMnte j 
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tandis que La Motte et M. 4e Voltaite , stu-tout ^ 
comme seul posscsseui de la scène tragique , pou- 
voit pailei en maitre et donner la loi. 11 déclara 
donc formellement qu'il ne se chargetoit point de 
cette proposition. M. de Voltaire \insista vaine- 
fiaent , en lui disant qu'il ne devoit pas négliger 
ainsi son propre avantage, ce car, ajouta -t -il , 
>» vous n'êtes pas riche , mon pauvre Piron ! n — 
a Cela est vrai » répliqua Piron 3 mais je m'en 
3> moque ! c'est comme si je Tétois ! )> Sur quoi 
il prit congé de ces Messieurs , en vrai Poète > 
plus avide de gloire que d'argent. 

Il étoit lié alors avec une Société de Gens-dc 
Lettres qui se réuntssoient , régulièrement toutes 
les semaines, pour souper , à fiais communs , chez 
Landel, Traiteur, tue de Bussi. Le Caveau 
étoit le nom qu'ils avoient donné au lieu de leur 
âssenfUée. On peut se former une juste idée de 
ce lieu d'après l'agrésilïle description qu'en a 
faite , comme témoin , M. Saurin , dans une 
charmante £pître qu'il a adressée à M. Collé. 

Là s'étoit formé une espèce d'aréopage , que 
le haut rang qu'occupoient dans la république 
|Us l«cmc$ la plupaxt de ceu;s qtti le composoient 

rendit 



VIE DE PI ROM; yt 
tendit bientôt cékbce. Quelques Amateuts y 
. ^toient admis i .mais l'euttëe. n'en étôlt pas ao 
coidée .indistinctement à tout, le monde. Elle 
étoit piincipalemeot; interdite aip[ talens vains » 
faux , orgueilleux et jaloux. Comme on n'y éle^ 
voit point d'idole , le peu d'ehcenç qu'on y brû^ 
loi: étoit toujours pur. La \ouange. étoit aussi sé^ 
vcrc que la critique. On y lisoit ses Ouvrages , 
non avec l'emphatique impudence de l'orgueil , 
mais ave^ le ton de la nvodestie et.de la, méfiance 
de soi-mêm.e. On vous écoutoit sans prévention , 
et l'on vou^ jugeoic sans parti^\té. Malheur au 
mauvais Ouvrage soumis à la cepfuile de ce tti^ 
banal ! L'appui des femmes , quelque puissant 
qu'il soit, devenoit inutile,, et le.zele eûthou^ 
siaste des prôneurs gagés « intéressés ;OU prévettuf, 
n'en imposoit point. On ne laisseit auf^un repos k 
l'Auteur qu'il n'eût ou . tout-à-fait condamné , 
lui-même , son Ouvrage à l'oubli , ou qu'il ne 
Veut tendu digne de voir le .jour par les conec- 
lions indiquées nécessaires. Il falloir quel'amour' 
propre le plus fier se tûti et pour peu. qu'il osât 
se révolter , il étoit aussi-tôt assailli , confondu 
par une grêle d'épigrammes » plus vives U$ ttUM 

G 
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tjue les antres. Au teste , l'amitié si sévère dâUs 
l'intérieur de cet aréopage > déployoit au dehors 
toute sa sensibilité à la nouvelle d'un succès mé- 
jûté. Avec quelle joie il étoîr*partagé ! De quels 
éloges on accompagnoit ceux tiu Public ! Avec 
quel intérêt » quelle chaleur on repoussoir les 
critiques injustes ! Quelsj soins on apportoit à 
.excuser et non à soutenir les défauts qu'il est 
.quelquefois impossible à un Auteur d'éviter ! £n 
un mot , il ne s'agissoit plus de juger, d'éclairer 
^n ami , son rival» son concurrent s il s'agissoit 
de le soutenir , de l'encourager , de le défendre 
«t>de l'applaudir avec le Public. Tel étoit l'esprit 
de cette Société , oii regnoient une gaieté , une 
fianchise » une bonhommie même dont on ne 
.trouvera point d'exemple ailleurs. 

C'est U que Crébillon , le Tragique , l'illustre 
• Auteur de Rhadamlste et Zinohle , que M. Cré- 
billon , son filst le Pétrone du siècle > que M. 
Bernard , le Peintte de l'Amour et des Grâces , 
que La Bruere , l'émule de Quinault , M. Grès- 
set , le chantre ingénieux et charmant de f^ert- 
yen , M. Collé , TAnacréon de nos jours , et 
«me infinité d'antfcs Cws-da-Lcttrcs distingués 
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entooroient Piron , ranimoient , faisoietit éclore 
de son imaginatioii cette foule de bons mots , 
ces saillies pleines de feu qu'on ne se lasstrit point 
d'entendre. C'est là que docile à la critique de 
ses égaux il ne rougissoit point d'avouer qu'il ea 
profitoit. Il dut 9 en e£Fet, plusieurs de ses succès 
aux avis qu'on lui donna. Combien d'autres que 
lui y trouvèrent le même avantage l La Noue et 
La Bruere y lurent, l'un sa Tragédie de Maho* 
met II ^ l'autre son Opéra de Dardawai i et les 
changemens qu'on leur indiqua assurèrent le suc^ 
ces des deux Pièces. 

N'imaginons pas , néanmoins , qu'on mit un 
appareil pédantesque ou de Timportance dan» 
tout ce qui se passoit ou se disoit au Caveau. Le 
ton dominant de cette Société étoit une gaieté 
vive et piquante. Tout ce qui intcrrompoit , mal- 
à-propos , cette gaieté , étoit puni du ridiculeé 
Parloit-on trop long^tems de soi \ s'avisoit-on de 
disserter du ton d'un bel-esprit , ou d'entamer uft 
conte languissant et sans sel \ on appdoit aussi* 
tôt le garçon Traiteur » auquel on versoit rasade,. 
pour boire 1 la santé du fat , du bel-esprit ou dit 
fionteui ennuyeux i et cette santé portée tccmi-. 

G i; 
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d'être le plus décidé Molinîste , et la dispute s^f-. 
chaufiFoit an ^ointque , souvent , les domestiques 
accouroient au bruit. La Concierge , assez ins- 
truite , s'étoit «lis en tête de le convertir. Plus 
elle le pressoir , plus il la conttarioit , et lui fH- 
soit, coup sur coup , les raisonnemens les plus 
comiques et les objections les plus plaisantes , 
dont le refrain étoit toujours r « Chacun a son 
» goût. Madame Lamarre y pour moi , je veux 
9) être damné ! » A peine huit jours s^étoient 
écoulés que le Comte de Livry , ennuyé de ne 

• pas voir PUon » et voulant savoir Vil se plaisoit à 
Livry , vint le surprendre , à l'heure du dîner, et 

^ arriva dans Pinstant même que la dispute or- 
dinaire finissoit. Après Tavoir embrassé : « £h ! 
«bien , Binhin , (i) lui dît-il (c*étoit un nom 
» d'amitié qu'il lui donnott ordinairement) com- 
» meut te trouves - tu ici ? Es - tu content ? Te 
» sert -on bien \ » — « Oui , Monsieur le 
» Comte , répondit Piron j mais Madame La- 
9» marre ne veut pas.«.. » — — ce Comment , mor- 



(i) Nommisnardi en Rourguignorv* et qui signifie. 
B4aipu , Biûa, ( Note de M. Rigolcy de Juvigny. ) 
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»l>lcu ! clic ne veut pas } Je prétends que tu sois 
M ici le maître , comme moi-même. Entendez- 
vous , Madame ^... et si Monsieur me porte 
» la moindre plainte 1.... En un mot , je veux.... » ' 
— ce Calmez-vous, Monsieur le Comte , lui dit 
» Piron , et daignez , je vous prie , m* entendre 
» jusqu'au bout. Madame Lamarre ne veut pas 
» que je sois damné. » — ce £h ! pourquoi , s*il 
» vous plaît , Madame ? reprit le Comte. N'est- 
» il pas le maître i De quoi vous mêlez-vous î 
» Encore une ibis, je vous le répète, je veux qu'il* 
» &SSC ici sa volonté. Ce n'est pas à vous à y ^ 
» trouver à redire. » Madame Lamarre n*osa pas 
répliquer, et se contenta de prier pour la con- 
version du Poëtc Moliniste. 

1/^strie , de d'Utfé , avoit fait , autrefois ,' 
les délices de Piron. Le séjour champêtre de Li-' 
vry lui en rappela le souvenir , et réveilla son goût 
pour la Poésie Pastorale.... Il composa Les courses 
de Tempi , et hasarda cette Pièce sur le Théâtre 
Erançois , en la Élisant accompagner par V Amant 
mystiriiux , Comédie faite d*abord pour Tamu- 
scmcBt de la Société de M. le Comte de Livry. 
Jamais inquiétude n'égala celle de Piron à la 
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piemlere représentation de ces deux Pièces , qtj 
virent le jour en même tems » avec an succès 
bien différent. Sa crainte redoubla à la chute de 
V Amant mystérieux, qui précédoit Les courses 
de Tempe, Mais le Public couronna la Pastorale , 
par la même équité avec laquelle il venoit de 
condamner la Comédie.... 

Si L'Amant mystérieux fit essuyer \ Piron les 
désagrémens d'une chute , il s'en releva , en 
1738, avec le triomphe le plus complet et la 
gloire la plus durable. Malgré les Comédies de 
Regnard , le seul Auteur digne, depuis Molière, 
d'occuper ce qu'on appelle proprement la scène 
comique , Thalie regrettoit encore tous les jours 
la perte de ce grand homme , que personne ne 
remplacera jamais, lorsque Piron conçut le des- 
sein de sa Métromanie, ce chef-d'ceuvre qu'on 
peut placer à côté des meilleures Pièces de Mo- 
lière , et celui de tous les Ouvrages de Piron qui 
porte davantage l'empreinte du génie.... 

La reconnoissance avoir déterminé Piron , vers 
l'année 1735 t ^ ^^^ ^n voyage à finuelles , 
pour y voir un étranger dont il avoit reçu une 
kttte-de-change assez considérable , en cemer«i» 
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ciement d'tm exemplaire de la Tragédie de Gus* 
tdrg > que Piton lui avoit envoyé. Il crut ne pou- 
voir pas se dispenser d'aller lui en £iire ses remer« 
ciemens sincères, avec d'autant plus de raison 
que cet étranger l'avoit toujours éaité avec beau- 
coup de bonté chez M. le Comte de Livry , où 
ils s'étoient vus anciennement. 

Dans le peu de séfour que Piron fit alors à 
Htuzdles , il se lia d'une amitié intime avec TU- 
lustre et trop malheureux J. fi. Rousseau. Celui- 
ci lui fit donner sa parole de revenir le voir et le 
consoler. Il entretint depuis , avec lui, un corn* 
merce de lettres réglé , et , dans toutes , il le 
pressoir d'exécuter sa promesse. Firon se rendit 
aux instances de Rousseau en 1740. H l'avoit 
déjà bien observé dans son premier voyage. Il 
sonda , pour ainsi dire , son coeur dans le second 
voyage qu'il fit à Bruxelles ; et il y réussit d'au- 
tant plus aisément que Rousseau ne pouvoit se 
séparer de Piron , qu'ils passoient ensemble des 
journées entières , et qu'il le regardoit comme un 
Ange consolateur , que la Providence lui avoit 
envoyé dans une terre étrangère , pour adoucir 
l'amertume et les ennuis de son ezil« 
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^ Le chagrin ayolt aigri ce grand homme, maW 
ne Tavoit point abattu. Piron, dans. une, kca4 
qu'il écrivit à la Marquise de Mimciue» don^ los 
anciennes bontés pour Rousseau, ne s'étoient pas 
refroidies , parle , avec éloge , df sa piété » avou^ 
qu'elle lui a paru solide et sincère , et soutient 
qu'il n'étoit pas coupable des. infâmes .couplets i 
qui causèrent ses malheurs. Ce ^igcment de Pi*^ 
ton n'est point suspect;. car il ajoute» nyecsa 
franchise ordinaire, qu'il l' avoir étudié soigneu- 
sement : «et, malgré sa dévotion ,conttnue-t-il, 
» j'ai vu qu'il tenoit encotcun peu aux premières 
'» idées dont il forma ses épigrammes i car il me 
» donna la matière d'un conte assez gaillard , que 
» je mis en vers , par complaisance pour lui , et 
» dont il me parut content, n 

Piron , dont le coeur n'a jamais été souillé par 
le venin de l'envie , ni ressené par la bassesse de 
la jalousie » regarda constamment Rousseau 
comme le génie le plus tare et le plus grand 
Foëte de la France , et qui lui fera le plus d'hon' 
neur dans la postérité. Il le quitta avec regret , et 
revint à Paiis. Rousseau » de ion côté , avqit 
conçu poux Piron la plus haute estime. On le 

Toit 
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toit par les lettres qu'il lui éctivoit, et que Piron 
avoit conservées. On le voit encore par celles 
qu'il âdressoit à ses amis , et sur-tout à Racine , le 
fils , auquel il parle du plaisir qu'il avoit de pos- 
séder Piton. 

C'est à l'occasion d'une de ces lettres, en date 
du 14 Juillet 1740» imprimée, page 4»^ du 
tome troisième de la superbe édition i«V- <lc« 
CEuvres de J. B. Rousseau , donnée par M. Sé- 
guy , en 174? , que Piron se brouilla avec l' Abba 
Desfbntaines. Ce célèbre critique , en rendant 
compte de cette édition , rapporte ainsi la lettre , 
dans SCS Jugemtns sur quelques Ecrus nouveaux ^ 
tome premier , lettre C , page 69 : « Je possède 
5î ici , depuis quelques jours , un de mes compa- 
t> triotes au Parnasse , M. Piron , que le Ciel 
9> semble m'avpir envoyé pour passer le tem» 
«agréablement, dans un séjour où je ne fais 
«qu'assister, tristement, aux plus grands rcpaa 
» du monde. M. Piton est un excellent ptéser- 
» vatif contre l'ennui 3 mais, &c. » Ce fatal 
mais, auquel, maUcicusement ou non, le cri- 
tique s'arrête , au Ueu d'achever la phrase : «Mais 
» U retourne à Paris> «t Je va» retomber dans 

H 
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Yi mes langueurs j » ce fatal mais , dis-jc , irrita 
Piron , et fut l'origine des épigrammes sanglantes 
dont il accabla TAbbé Desfontaincs, et que tout 
le monde sait par cœur. Ce qu'il y eut de plus 
plaisant , c'est qu'après avoir répandu dans le Pu^ 
biic la première de ces épigrammes , Firon alla 
voir l'Abbé Desfontaines. Il le trouva avec deux 
Jésuites. Le Journaliste , pâlissant de colère , en 
le voyant , s'écria : ce Etes^vous açsez hardi de 
» vous présenter à ma vue après l'horrible épi- 
» gramme que vous avez faite contre moi i u ^* 
« Horrible^ dit Piron; comment vous les faut-il 
» donc } Elle est pourtant fort jolie \ » Ce sang; 
froid redoubla la colère de l'Abbé , et fit partir 
d'un grand éclat de rire les deux Jésuites qui 
étoient. présens. « Point, d'emportement » ajouta 
» Piron. Crier et jurer ne remédient à rien ; l'épir 
3ii gramme n'en est pas moins faite. Mais , puisr 
» qu'elle vous fâche , je vous propose un atranr 
5î gement. » — u Eh î quel est-il ? » — ce Le 
M voici. Vous écrivez au, Public toutes les sc^nait 
» ncs i Mandez-lui , la première fois , que l'épi-: 
» gramme en question a été faite , on ne sait par 
9i qui , ni contre qui , U y a cinquante ans 3 et 
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» tout sera dit.» — « A la bonne heure î Don-' 
Si nez-la moi. m C'est où Piron Tattendoit. ce Je' 
» vais vous la dicter , » lui répondit-il i et TAbbé 
de récrire aussi-tôt , commentant , de son côté , 
et le Poëte , du sien , chaque vers de l'épigramme. 
Je ne crois pas qu'il y ait au Théâtre une meil- 
leure scène , une situation plus piquante et plus 
comique que celle qu'ofirirent alors nos deux 
Auteurs. Les commentaires ne finissoient point. 
Mais ce qui choquoit sur-tout l'Abbé dans cette 
épigramme , c'étoit ce vers : ^ 

ce Que fait le bouc en si j«li bercail ? » (i) 

ce Y pensez-vous , disoit-il à Piron , est-ce que je 
»> ssis un bouc ? Otez » ôtez ce bouc ! y> — ce Cela 

(X) Voici quelle étoic cette épigrainme. 

c( Un Écrivain fameux par cent libelles , 
3f> Croie que sa plume est la lance d'ilrgail. 
» Au haut du Vinde , entre les neuf pucelles » 
3» Il est planté comme un épouvantail. 
:» Que fait le bouc en si joli bercail l 
» S'y plairoit-il ? Penscroit-il y plaire ? 
3) Kon : c'est Teunuque au milieu du s^raiî t 
» U n'y fait rien , ci nuit à qui veut faire i s» 

Hij 
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3> ne se peut » rëpliqaoit Piion , sans rompre U 
»> mesure ; mais vous êtes le maitie de ne pas 
r> écrite le mot tout entier. Mettez seulement.: 

» Que fait ce B Me vers y sera toujours » et 

»le Lecteur y suppléera.» Il fallut enfin que 
TAbbé Desfbntaines laissât Tépigramme telle 
qu'elle étoit. Piron le quitta , en lui promettant 
que tant qu'ils vivroient , l'un et l'autre , il lui 
en apporteroit une tous les matins s et il lui tint 
parole. 

La réticence dont s'étoit servi l'Abbé Des- 
fbntaines en rapportant , par extrait , la lettre 
de J. B. Rousseau à Racine , le fils , avoit , sans 
doute , quelque malignité i mais devoit-elle loi 
attirer une correction aussi sanglante de la part 
de Piron , lui qui n'avoit jamais été choqué des 
critiques assez vives de quelques-uns de ses Ou- 
vrages, faites par ce même Journaliste ? Il paroît 
qu'il ne fut donc ofiFensé que du double sens que 
présentoit cette réticence j et il est certain que 
dans cette occasion il se montra plus jaloux de 
la réputation d'honnête homme que de celle 
d'Auteur.. Au reste , malgré le sel qu'il mettoit 
dansées ép^animes contre VÂbbé Desfontaines, 
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il ne l'en regardoic pas moins comme un bon 
Ecrivain , un excellent Critique , plein de goût 
et de raison, auquel la république des Lettres* 
devoit la plus grande reconnoissance pour avoir " 
combattu , avec autant décourage que de succès» 
le néologisme et les écarts du bel-esprit moderne.' « 
La mort de cet Aristarque célèbre , arrivée en 
i74f > peu de tems après sa querelle avec Piron « 
n^éteignit point la vengeance des autres Auteurs : 
Piron est le seul qui n*ait point troublé sa cendre, 
et qui l'ait même regretté. 

' Une forte constitution , une santé robuste , une 
gaieté inaltérable , promettoient à Piron les plus* 
longs jours ; mais aussi peu fortuné qu'il l'étoit , 
comment envisager la vieillesse sans la redouter i 
La' Providence lui ménageoit une ressource dans 
un mariage avantageux , à considérer la position 
oti il se trouvoit , et qu'il contracta , à son retout 
de Bruxelles , avec la Demoiselle Màric-Thcrese 
Quenaudon , âgée de cinquante -trois ans, et 
qu'il avoit connue chez la Marquise de Mimeure. 
Cette Demoiselle jouissoit de deux mille livres 
de rente viagère,' ou» environ, auxquelles le 
généreux Comte de Livry ajouta, par le contrat 

Hiij 
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de mariage, six cents livres de rente , aussi via-» 
gère , au profit de Piron. 

Le lien qui sena leur union £ut celui de la 
cimple et pure amitié. Piron sentit alors , pour la 
premiae Ibis , la douceur d'être à Tabri de l'in- 
quiétude , dans un âge où l'on a le plus besoin de 
secours, où tout le monde vous abandonne , sur- 
tout quand on n'a rien à laisser à la cupidité , 
qui ne meurt point. Jamais deux personnes ne fu- 
wnt mieux assorties. Madame Piron avoir beau- 
coup d'esprit et de gaieté. EUc étoit très-vciséc 
dans la connoissance de nos anciens Romanciers, 
dont elle possédoit supérieurement le vieux lan- 
gage. Elle imitoit leur style, k s'y tromper. Les 
beaux-esprits qu'elle voyoic chez la Marquise de 
Mimeuie consultoient souvent son goût surleuts 
Ouvrages. Avec une compagne de ce caractère , 
Piron ne pouvoir manquer d'être heureux* 

Rien ne troubla son bonheur pendant les quatre 
premières années de son mariage. C'est dans ce 
tems qu'U composa sa Tragédie de Fernand Cor- 
i^t » le dernier de ses Ouvrages Dramatiques , et 
qui fut iouée , pour la première fois , le B Jajir 
via 1744 { avec pca de succès ).... 
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Piron aimoit la glôiie » sans néanmoins en être 
jaloux au point d'en pecdie le repos. Mais, tan« 
ilis qu'il se eonsoloit du peu de réussite de Fer' 
mutd Cortis , la fortune lui préparoit des peines 
autrement sensibles que celles qu'il avoir éprou- 
vées jusqu'alors. 

U iàlloit user d'une grande économie pour 
pouvoir vivre honorablement avec le modique 
revenu dont Piron et sa femme |ouissoient. La 
moindre dépense extraordinaire étoit capable 
non-seulement de les gêner beaucoup , mais 
encore de les déranger. Forcés de déménager 
trois fois , en très-peu de tems , Madame Piron 
rcgtettoit les frais que ces déplacemens successifà 
et imprévus occasionnoient. Le danier déplace- 
ment y su^cout , lut causa le ^us grand chagrin » 
parce qu'il s'agissoit encore moins d'intérêt pécu- 
niaif e que de procédé. 

Une espèce d'ami , homme de qualité » au 
bonheur et à la fortune duquel Madame Piron 
avoir contribué , voyant sa répugnance à changer 
si souvent de mabon , lui offirit un appartement 
dans son hôteL II mit au loyer un prix assez hon- 
nête. L'appartement demandoit quelques dét 
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penses indispensables , et même assez fortes;" 
avant que de pouvoir être occupé. M.' et Ma- 
dame Piron firent ces réparations à leurs frais. A 
peiné en avoient-ils ;oui six mois que le proprié-' 
taire leur donna congé , sous prétexte que sa 
b'eile-merc trouvoit à redire qu'il logeât un Poète 
chez lui. Il disoit vrai -, mais n*auroit-il pas dû' 
combattre la ridicule aversion de cette femme" 
pour les" Poètes ? 11 agit, au contraire , avec ses 
hôtes comme s'ils eussent été des étrangers , et 
les pressa vivement de sortir de leur appartement.' 
'Ce procédé fit une impression si profonde sur 
Madame Piron , que , de ce moinent-là même ,' ' 
son esprit se troubla. .Son mari tenta vainement 
de la tranquilliser ': elle étoit frappée j et son ' 
triste état , auquel se joignit , quelques |ours 
après , une paralysie , parut bientôt sans remède. 
* C'est alors que Piron connut, pour là pre- 
mière fbis, la tristesse. AâOigé de ce cruel acci-- 
dent , qui h'avoit pas altéré la douceur du carac. 
tére de sa femme , il ne voulut jamais l'aban- 
donner à des soins étrangers. Continuellement 
occupé d'elle, et secondé dcsa nièce, (d&vcnue 
depuis Madame Capion ) il lui admioisttoit les 
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seooors dont elle avoit besoin» et n*épargnoit lien 
pom lu^ rendre sa situation moins malheureuse. 
Cependant, son revenu» trop modique, ne 
pouvoir suffire à la dépense qu'exigeoient les re- 
mèdes et les soins nécessaires à la malade. Il se 
voyoit à la veille de la perdre , et , avec elle , le 
revenu qu'elle avoit apporté , lorsque le Maréchal 
de Saxe informé du sort qui menaçoit Piron , 
loi envoya cinquante louis. Il accompagna le 
présent d'une lettre si honnête et si obligeante 
que Piron ne put refuser i car il étoit fort éloigné 
de mendier des bien£ûts : il conservoit même 
une certaine fierté , qui , dans une ame naturel- 
lement élevée , loin de s*afibibllr , se fortifie pat 
l'adversité. On peut dire aussi qu'il étoit accou- 
tumé aux soins que la Providence avoit toujours 
pris de lui, et il en eut bientôt de nouvelles 
preuves. 

. Au mois de Septembre 17^0 il reçut un billet 
anonyme par lequel on le prioit de se rendre chez 
le Notaire Doyen. Il s'y rend. LeNottire lui pré- 
sente à signer la minute d'im contrat de ^00 livres 
de rente viagère, constituée à son profit, comme 
en ayant fourni les fonds. A ces mots , Piroa 
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s'imagine que ic Notaire se trompe , et lui dît 
qu'il n'a fourni aucun fonds , et qu'il n'a même 
jamais possédé une soinme aussi considérable. Le 
Notaire l'assure qu'il ne se trompe point , et il le 
prie de signer la minute du contrat, sans craindre 
aucune méprise. Piron , étonné., le questionne 
en vain : il lui no;nme toutes les personnes qui 
l'honorent de leurs bontés. A toutes ces ques- 
tions le Notaire ne répond qu'en lui disant de ne 
pas chercher à pénétrer le mystère , qu'il l'ignore ,' 
lui-même , et remet entre ses mains la grosse du' 
contrat, et la première année d'avance de sa 
rente. 

Piron , voulant connoître son bienfaiteur , 
court chez tous ses amis , ses protecteurs , ses 
<fonnoissances , publier son agréable aventure , la" 
raconte aux uns et aux autres , dans l'espérance' 
que quelqu'un se trahiroit. Quinze jours se pas- 
sent sans qu'il puisse rien découvrir. Enfin , dé- 
sespéré de voir ses recherches inutiles , il prit le 
^arti d'écrire, le 15 Septembre 1750 , à l'Auteur 
é\x Mercure , en le priant de rendre sa lettre pu- 
blique ainsi que sa reconnoissance. Ce qui fut 
fait dans le Mercure d'Octobre suivant , page ao 1 . 
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Par ce moyen il laissoit à son bienfaiteur invir 
sible le plaisir de jouir , en secret , de toute la no- 
blesse de son procédé , et en même tems la satis- 
faction de voir qu'il n'avoit pas obligé un ingrat. 
Cette lettre ne produisit aucun éclaircissement ^ 
et Ftron est mort sans avoir eu la consolation de 
connoitre l'auteur d'une si belle action. C'étoit 
M. le Marquis de Lassay. Je le sais de la per- 
sonne même à laquelle il avoir remis les deux 
mille écus , formant le capital des 600 livres de 
rente viagère. Cette personne respectable , à plus 
d'un titre , et qui m'honore de son amitié , de- 
puis long-tems , ne m'a révélé ce secret qu'après 
avoir appris que Piron , à sa mort, m'avoit fait Iç 
dépositaire de ses Ouvrages. Ce secret fait tant 
d'honneur à la mémoire de M. le Marquis de 
Lassay » et son acte de bienfaisance est si noble 
et si rare que je me fais un devoir de le révéler^ 
à mon tour , au Public. * 

Ce secours inespéré quiassuroit àPiron ^oc livres 
de rente viagère , outre celle que lui avoir consti-^ 
tuée le Comte de Livry , étoit une ressource 
pour lui sur le déclin de ses jours. Rien n^ 
prouve mieux rij^téxêt qu'il i&spiioit à ceux qui 
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le connoissoient particulièrement que ces bien-» 
faits multipliés , sans être sollicités ou achetés 
pat de scrviles hommages , puisqu'on lui cpar- 
gnoit même l'embanas du remerciement. Il n*eut 
pas U satisfaction de partager long-tems a^ec sa 
femme cette petite augmentation de fortune. Elle 
mourut le x s Mai 1751, environ huit mois après. 
Tout le monde a été témoin de la douleur que 
cette perte lui causa , et des larmes sincères et du- 
rables qu'elle lui fit répandre. 

Il n'en est pas des peines du cœur comme de 
celles de l'esprit. Celles^i sont susceptibles de 
soulagement. Le plus léger rayon d'espoir, le 
moindre événement heureux les suspend ou les 
dissipe. Mais quand le cœur est profondément 
affligé , le calme ne s'y rétablit pas aisément 3 
et tout» jusqu'à la joie même , semble redoubler 
sa tristesse et nourrir sa douleur. Il lui faut un 
long tems avant qu'U puisse goûter quelque con- 
solation. Tout ce que Biron avoir souâèrt depuis 
sa naissance , du côté de la fortune , n'avoir pas 
altéré sa gaieté naturelle 5 ou , du moins , s'il 
s'étoit livré quelquefois à de tristes réflexions , 
90A caractère original n'en avoit pas soufièrt. 

Mais 
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Mais le chagrin qucrlui causa la mort de sia 
femme absorba son ame toute entière. Il ctoit ne 
pour sentir, plus qu'un autte* combien il est 
difficile de supporter la privation des douceurs 
mutuelles > réservées aux liens heureux d'une 
union fondée sur Tamitié » Tcstime et la recon- 
noissance. . , 

. Madame Piron jouissoit d'une grande consi- 
dération parmi les personnes qui aimoient son 
mari.. Elle avoit gagné l'estime de Madame dç 
Tençin , qui se connoissoit en mérite , et dont 
la maison étoit ouverte à quelques Gens-de-Let- 
tres, qu'elle appeloit ses £étes. Piron étoit du 
nombre , et fâisoit les beaux jours de cette mé' 
nagecie. Chacun y patloit son langage. C'étoit là 
que le bel-esprit , devenu Géomettre > expliquoit 
son système des mondes , quittoit et reprenoit , 
four-à-tour , le compas et la lyre i que le Méta- 
physicien analysoit le. cœur et Tesprit , d'une ma- 
jiiere si subtile , et dans un jargon si précieux 
i5u'on ne Tentcndoit pas , et qu'il ne s'entendoit 
jpeut-être pas lui-même 3 c'étoit là que T Antiquaire 
vouloir fixer le tems ^ éclaircir les ténèbres des 
siècles fabuleux » et ne manquoit pas d'ajouter 

I 
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•es propres conjectiues l d'autres conjectures plui 
antiques 5 c'étoit là que l'Historien, aussi brusqud 
que la vérité , dont il afiêctoit d'être le partisan » 
traçoit les portraits d'Acajou et de Louis X I ^ 
puis , comme ^liilosophe » méditoit les Considi'- 
rations sur les mmurs , et Les Confessions du Comté 
it*** i que le docte Médecin parloir la langud 
de tous les Savaiis » et très-peu celle de son art : 
enfin c'étoit là que se rassembloient les beaux** 
esprits du tems et les Savans à prétentions. Ma« 
dame de Tencin , digne de les présider , n'y 
étoit point un personnage muet* Elle payoit» 
comme les autres , son tribut pat des Ouvrages 
pleins d'esprit et d'agrémens. Souvent même elle 
inspiroit ses Béus ; et Firon a composé pour elle 
plusieurs Pièces charmantes. 

Ce fut chez elle que feu M. Languet, Cur4 
de Saint-Sulpice , rencontra Firon , sans le con* 
noitte. EUele lui présenta comme un compattiote» 
qui ^isoit honneur à la Bourgogne , et le nom- 
ma. « Quoi ! c'est vous , Monsieur Firon ? dit le 
» Pasteur. Je suis ravi de vous voir \ N'êtes^ous 
» pas le fils d'un Firon , Apothicaire à Dijon , 
n et que î'ai beaucoup connu \ Il avoit les hm 
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si longs !.... » — ce Ah 1 Monsieui le Curé , 
» que vos mains n'ëtoient-elles au bout , lépaitit 
p Pitoa ! mon sozt seioit bien di&rent l » M. 
Languet continua , en nant de l'exclamation : 
ce Mais il y a long-tems que vous demeuicz sus 
» ma Paroisse , et il est étonnant qu'à titie de 
)i compatriote et de paroissien vous nie soyiez pas 
» venu me voir » et que je ne vous connolsse 
» point i.^. » — ce Cela n'est pas si étonnant que 
»vous le pensez : c'est que vous connolsscz 
» mieux vos vaches (i) que vos brebis, lui ré- 
» pondit Piron ! » M. Languet trouva , conune 
ks autres» la plaisanterie très-bonne, et invita 
Piron à le venir voir souvent. Il n'e^ manqua pas 
l'occasion ^ et, depuis , il eût immortalisé cet il- 
lustre et pieux Pasteur , par l'Ode qu'il a intitu- 
lée Le Ttmplc de Saint-Suipice , si les charités et 
les grands établissemens que ce Pasreur a ^ts 

(i) Allusion ta revenu que la Communauté de l'En- 
fant Jésus , fondée par cet illustre Pasteur , sur sa 
Paroisse , tire d*one certûne quantité de vaches , 
dont le lait sert à faire le plus «xceUent beurre. ( Not« 
de M. Ri{;oley de Juvigny. ) 

I ij 
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pour la Religion n'avoicnt pas irrévocablement 
assuré son immortalité. 

Malgré les droits incontestables de Piron 9»3t 
honneurs littéraires , sa modestie , autant que 
son indifférence , l'en avoit toujours éloigné i 
mais ses amis et ses protecteurs s'en occnpoient 
pour lui. La mort de l'Abbé Tertasson laissa , 
en 1750 , une place vacante à VÂcadémie Fran*" 
çoise. Plttsieura Académiciens, et, sur -tout, 
MM. de Fontenelle , de Boze , TAbbé Sallier et 
Crébillon , père , engagèrent Piron a se présen- 
ter , quoiqu'ils n'ignorassent pas toutes les plai- 
santeries qu'il se permettoit , et , sur-tout , le 
propos qu'il tint un jour à un de ses amis , en 
passant dans le Louvre : «Tenez, voyez-Tous f 
» lui dit-il , en lui montrant l'Académie Fran- 
3) çoise i il sont là quarante , qui ont de l'esprit 
n comme quatre '. »/ Us étoient trop sensés pour' 
lui en faire un crime , et ils noient les premiers 
de ce bon mot. Ib le déterminèrent à faire les vi- 
sites d'usage, en l'assurant que si, contre leur 
attente , il n'avoit pas les voix à cette élection , 
il les auroit toutes à la suivante , s^ns exiger de 
lui de nouvelles démaiches. 
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- U icmplit donc le cérémonial accoutumé , non 
avec cette gravité religieuse qu'observent ordi' 
naiiement les candidats , mais très-gaiement , et » 
peut-être , un peu trop cavalièrement, au gré de 
quelques Académiciens austères sur l'étiquette. 
Entre autres plaisanteries , il laissa chez un des 
trente-neuf électeurs , Nivelle de La Chaussée « 
son billet » sur lequel étoient écrits ces deux vers 
amphigouriques , tirés de je ne sais quelle Pièce 
de ce triste père du comique larmoyant : 

ns En passant par ici j'ai cru de mon devoir 
» De joindre le plaisir à Thonneur de vous voir. i> 

Des visites si peu sérieuses n'indisposèrent ott- 
yeitement personne contre lui i du moins , il le 
crut. On l'assura même que les su&ages se réu- 
nissoient en sa fiivenr. Le Directeur de TAca* 
demie , lui-même , acheva de le persuader , en 
lui disant de prendre tout le tems nécessaire pour 
composer son Discours de réception. Piron l'en 
remercia , et lui répondit : a'Ne vous inquiétez 
»> point de cette corvée. Nos deux Discours sont 
» déjà faits. Ils sercmt prêts du jour au lende* 
o main de mon élection.... ai ^ a Comment celai 

liil 
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» lui demanda le Directeur ,'d*un air sarptts.» 
— te Comment cela i répartit Piron. Le voici* 
» Je me lèverai ; j'ôterai mon chapeau , puis , à 
» haute et intelligible voix , |e dirai : Messieurs 
») grand merci ! Et vous , sans m'ôter votre cha- 
» peau, vous me répondrez r Monsieur ,11 n'y a. 
^^ pas de quoi. yi A' CCS mots, le Directeur partit 
d'un faux éclat de rire , lui tourna le dos , et le * 
baissa dans l'incertitude de savoir s'il «voit bien 
ou mal pris la ^aisanterie , et s'il ne s'en serviroit 
pas pour lui nuire auprès de ses confrères. 

Quoi qu'il en soit , le jour de l'élection ar- 
rivé on y procédai et, contre toutes les appa- 
rences, qui étoient pour Piron, l'Abbé de La 
Bletterie fut élu. Piron , de ce moment, se crut 
(i^g^gc pour toujours ; mais , quelques heures 
après , on vint lui dire que là nomination de 
l'Abbé de La Bletterie avoit déplu au Roi, et 
que l'Académie avoit' ordre de procéder à une 
auore élection. Comme l'exclusion n' avoit été 
donnée à l'Abbé de La Bletterie que pour cause 
de jansénisme , Racine , le fils » digne , à toutes 
sortes de titres , du fauteuil acadéhûqUe , et qui 
fidsoit aussi des déaiatchcs pour T obtenir » se 
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retira , dans la crainte qu'étant également soup- 
çonné d'être Janséniste , il n'essuyât le même* 
désagrément. 

Ces deux eoncnrrens écartés , le champ de ba- 
taille demcuroit à Piron. On lui persuada de ne 
pas dése«parct. Il céda j mais à regret. L'exclu- 
sion de l'Abbé de La Bletteric et la retraite de 
Louis Racine firent du bruit. Les agréables de la 
Cour et de la Ville en plaisantoicnt , et rioient 
sui-tout de voir l'Écrivain licencieux l'emporter 
sur deux rigoristes avérés. Cc3 jpropos étant par*- 
venus jusqu'à Piron , il se hâta de fermée la bou- 
che à ces mauvais plaisans. Il écrivit à l'Abbé 
Sallier ,. et lui envoya son désistement r en le 
priant de le faire agréer à l'Académie. A peine s» * 
lettre étoit-elle partie que M. Melot , son comp»* 
triote , Garde des Manuscrits de la Bibliothèque 
du Roi y l'un des plussavans hommes de l'Eu- 
rope , le plus modeste , en même tems , et le plus 
estimable , arrive cher Piron- , les larmes aux 
yeux , et lui apporte une lettre de M. Boycr ^ 
Évcque de Mirepoix , écrite à l'Abbé Sallier, par 
laquelle il chargeoit cet Académicien a d'engagée 
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n Piron à renoncer à son droit» et d'attendre la 
» ptemiere place vacante , et pour cause i qu*it 
» pouvoit rassurer , en même tems , qu'il seroit 
n alors le premier à lui donner sa voix. » M. Me- 
lot , porteur d'une nouvelle qu'il croyoit devoir 
affliger Piton , fut bien soulagé quand cdui^ilut 
dit s ce J'ai tout prévu. Vous trouverez k votre 
» retour chez l'Abbé Sallier la lettre que fc 
» viens de lui écrire , en lui envoyant mon désis- 
» tement ; et par-là vous verrez que la prudence 
)» du Poëte égale la délicatesse du Prélat. 3> Les 
choses en demeuxeicnt là , et M« de Matran fut 
élu. 

Il est aisé de voir qu'on avoit desservi Piron 
auprès de M. TÉvêque de Mirepoiz. Nivelle de 
La Chaussée » ennemi déclaré de Piron , tint sui 
ton compte , au Prélat , des propos plus que dé- 
uvantageux. Il appuya sur le scandale et l'indé* 
cence de ses écrits licencieux , et eut la mauvaise 
fbi de taire le repentir sincère qui devoit les lui 
£ûre pardonner. La délation réussit » et Piron 
s'en embanassa peu. 11 n'imaginoit pas qu'U au* 
loii encore à U r^doatct par la suttc^ 
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* Trois ans après, au mois de Mai 17^» 
M. Languct, (i) Archevêque de Sens, mourut; 
Nouvelle place vacante^à rAcadcmie Françoise. 
Piron ctoit bien éloigné de songer à se remettre 
sur les rangs 1 lui qui , dans tous les tems, avoir 
montré la plus grande indifFérence pour les hon« 
neurs académique». Cependant, ses amis , ses 
protecteurs et les Académiciens , eux-mêmes , le 
sollicitèrent si vivement de reprendre: ses droits y 
qu'il eut la foiblesse d'y consentir. On lui dit , au 
surplus , qu'il n'auroit aucune démarche à faire ,. 
que toute l'Académie étoit si parfaitement d'ac-v 
cord à son sujet qu'ellç l'exemptoit de faire les 
visites accoutumées. Vaincu par tant d'ins^ 
tances , il attendit tranquillement son sort , sans 
le désirer , ni le craindre , et il fut élu , d'unft voix: 
unanime. 

Xi y avoit néanmoins un faux frère , qui ports 
rOdc licencieuse de Piron à l'Évêque de Mire- 
poix , lequel , défa prévenu par Nivelle de La 
Chaussée , alla sur le champ chez le Roi , pour 

(i) Trere du Curé de Saint-Sulpice , dont il a M 
\it\i plus haut. 
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le supplier de fàice casser l'élection. Le Roi lui en 
ayant demandé la raison : ce La voUà » Sire , dans 
» cet écrit scandaleux que j'apporte à Votre Ma* 
» jesté. » Le Prince , ne sachant pas ce que cet 
écrit contenoit , ordonna au Prélat de lui en hkc 
la lecture , afin de condamner et d'exclure TÂu- 
teur en connoissance de cause. L'Evêque déploie 
l'écrit , en suppliant le Roi de le dispenser de faire 
la lecture d'une Pièce qui blesse cruellement la 
pudeur. Sa Majesté prit alors le papier , et dit à 
rÉvêque d'éaire à l'Académie qu'elle eût à lui 
tendre compte de cette élection. 

Le Président de Montesquieu , Dirocteux de 
l'Académie alors , fut député vers le Roi. Sa Ma« 
fcsté lui dit qu'il fklloit nommer un autre sujet 
que TAutèur de l'Ouvrage licencieux qu'on lui 
avolt remis. M. de Montesquieu , qui aimoit Pi^ 
zon , et qui depuis cette malheureuse exclusion 
n'a cessé de l'appeler son cher Confrère « voulut 
hasarder de le justifier 3 nuis le Roi nç répondit 
lien. 

Désespéré de ce mauvais succès . qui petdoic 
à jamais Piron , il vola chez la Marquise de Porn-* 
padoui;, çt api<ç$ lui avoir cité plusieurs «emidcîi 
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d'Académiciens , ses Confteics j qui n^acttoieiit 
Jamais été admis si on les eik ttaitésayec la même 
ïiguciii , après s'être cité lui même pour cJÈcmplc, 
il ajouta { « Quoi! Madame , en nommant, tout 
^ d'une Voix , le pauvre Piron , sans qu'il y càt 
») songé > nous avons cru lui faire un honneur ez« 
>» ttaordinairc , et nous ne lai aurions attiré 
» qu'une disgrâce affreuse » capable de le con-. 
» diiiic au tombeau! Ah ! daigne* réparer le tort 
» que l'envie lui a fait, et prenez-le sous votre 
i> protection , en diminuant aux yeux du Roi une 
>> faute que la haine a trop envenimée 1 » La 
Marquise n'eut pas besoin d'être sollicitée davan-* 
tage. £Ue en parla au Roi , le même jour, av4ic l'in-* 
térêt le plus vif j et Sa Majesté ayant demandé c^ 
que pouvait valoir une place de TAcadémie Fran<« 
çoise > elle accorda sur sa Cassette à Piron une 
pension annuelle de mille livrés. Celui-^i igno-** 
toit encore tout ce qui s'étôit passé lorsqu'il reçut 
une lettre d'un de ses protecteurs , qui avoit 
montré le plus de zèle pour son élection. Cett« 
lettre portoit : <« Je vous félicite , mon cher Pifon , 
t> de ce que v9Qni'avez pas à vaincre votre repu- 
» gnasice 1 et j« yoiu demande pardon de l'avoii 
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»i combattue quelques momcns. Vous aviez bien 
» raison , et vous voilà ce que vous vouliez cttc ; 
a c"*est-à*dite , libre. Que la joie que vous en aurez 
35 vous rende aussi gai que la crainte d'être clu 
» vous avoit rendu triste et morne î « C*étoit lui 
annoncer , assez clairement , que sa nomination 
n'auroit pas lieu. Sut ces entrefaites arrive chez 
Firon TAbbé Trublet , qui lui confirme , en 
soupirant , qu'il n*a plus d'cspërance. « Grand 
» merci , 1* Abbé ! lui dit Piron. Je vous ai enfin 
yi corrigé de la fureur de porter de mauvaises 
» nouvelles ! £mbrassez-moi , félicitez-moi et me 
» contez comment les choses se sont passées ? » 
L*Abbé commençoit à peine son récit qu'on ap- 
porte , de la part du Président de Montesquieu , 
un billet à Piron. Il s*empresse de l'ouvrir , le 
lit , et , transporté de joie : ce Ah ! dit-il à TAbbé 
» Trublet , vous me cachiez la moitié de mon 
jy bonheur. Tenez, lisez j M. de Montesquieu 
x> m'annonce que le Roi m'a gratifié d'une pen- 
» sion de mille livres , sur sa cassette , pour me 
93 dédommager de la place de l'Académie. » 
L'Abbé Trublet l'embrassa et le félicita^ sur 
^ette agréable nouvelle. QueUe douce satisfàc- 

ti0i2 
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don , en effet, poui Piion l Ce bienfiût accordé 
par le meilleur des Rois consola le Poëte petsé* 
cuté , et pénétra son cœur d'une étemelle et res- 
pectueuse reconnoissance. " 

A cette faveur royale se joignit un honneur ex« 
traordinaire, que TAcadémie n'av^ encore ac- 
cordé k pecsonne. Sensible à tout ce qui étoit ar- 
rivé à Piron , au sujet de son élection , elle liû 
députa quatre Académiciens » MM, de Mairan , 
Mirabeau , TAbbé du Resnel et Dudos , pouc 
lui témoigner Tintérêt qu'elle prenoit à la grâce 
que le Roi venoit de lui accorder , et , en même 
tems , le regret sincère qu'elle avoit de ne poa« 
yoir pas y suivant le voeu général de la Compa<* 
gnie y le compter au nombre de ses membres* 
X^es députés eurent lieu d'être satisfaits de U ma-« 
niexe reconnotssante et respectueuse avec laquelle 
il les reçut s mais ils ne purent s'empêcher de lui 
marquer leur surprise de sa sérénité. « Elle n'est 
s» point héro'ique , Messieurs , leur dit-il > puisque 
» tout se termine à une faveur royale » qoç je 
3> n'ai pas plus sollicitée , ni espérée que ma no* 
a> mination , et que j'ai encore moins mérité« 
p que ma disgrâce»» 
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Pca de f 011ES apiès cette dépwaûon > comme il 
était à dSncr , on 6âppa à sa poctc Le domes- 
tique ouvre , et trouve un homme samgeant des 
bouteilles Piron se levé de table, voit les bou- 
teilles , inteicoge le poxteur. Une voU de Stentor 
lui crie, du bas de rescaliei: a Prenez tonjouis 
» et buvez. Ce som quarante bouteilles de vin 
» d*£^gne , le plus exquis^. Poxteux achevé et 
n descends vite $ fe t'attends.» "—^ ce Mais eneoie 
:» Êiut'il savoir de quelle paît i demande Piron à 
a» la voix. d> Point de réponse. Le porteur Glis- 
sant de posa les bouteilles reprend sa hotte et 
s-enfutt*. 

Cette aventure yette Piron daia le plusgrand 
étonnement. Ce n'est pas qu'il ne fvit accoutumé, 
comme on l'a déjà vu , à des bienfaits anonymes* 
Cependant , il se baisse et compre les bouteilles : 
«cQuarante^ bouteilles , s'écrie-t-il ! On en donne 
» dou2e , vingt-quatre ^ cinquante s mais qua- 
livrante i ce nombre n^est- point ordinaire : il 
, A, cache absolument un mystère 4)u'il faut que |e 
» devine.... -Quarante bouteilles! Ce ne peut 
» être qu^uaptésentdcs Quarante de i' Académie, 
t> oii uac i^aUntccic Espagnek-Êuce^ à une Muse 
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9* 6<mrgatgnoniic ! » Parmi les quarante bouteiUcs 
i] s'en troura une dont le goulot étoit cassé net » 
et , cependant , elle étoit bouchée comme les 
autres. « Oh ! poux le coup > dit Piion, cette 
93 bouteille confirme ma conjecture. Elle est le 
» contingent du Président de T Académie nais- 
3> santé de Berlin , l'illustre Géomètre Mauper- 
» ttti» , lequel étant en froid avec moi , depuis 
» quelque tems , aura- voulu calculer la somme 
» du plaisir qu'il est forcé de me procurer » à 
» l'exemple de ses Confrères , en me fournissant 
» son quarantième, moins un goulot. Ce prcH 
» blême est aisé à résoudre ! )> 

Plein de son idée , il écrit à l'Académie , c;t 
commence sa lettre par ces beaux vers que La 
Fontaine met dans la bouche du paysan du Pa* 
nube : (i) 

ce Romains , et votu , Sénat , aisisptmr m'/eeuttr,. 
»> Je supplie , avant tout , les Dieux de m*attister, 
» Veuillent Us immortels , eonduaeurs d£ ma langue^ 
» Que Je ne dise rien fui doive être rq>ris.i 



(I) Fable tcpticmc de ion onzième Livre. 
KM 
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i>d'une platte ou méchante épitaphe, je Teux 
» qa'on n'y grave que celk-ci : 

» Ct'gtt Piron, qui ne fut rîen» 
» Pat jnême Académicien, n (i) 

ce Je laisse mes Ouvrages en proie \ tous les 
» Journalistes, de quelque pays, profession , qua- 
is lité et secte qu'ils soient , sauf l'hypothèque 
ï> des Satyriques , des Critiques , des Compila- 

(i) Piron avoit d'abord fait son épitaphe de cette raa- 
Aîerc : ' 

<c Ci-g?t.... qui ? quoi ? Ma foi.' personne > tien. 

»> Un qui , vivant , ne fut valet , ni maître » 

»Juge, Artisan, Marchand, Praticien, 

» Homme des champs , Soldat , Robin , ni Pt€trt » 

» Marguillicr , même Académicien , 

» Ni Franc-Maçon. Il ne voulut tien £tre , 

» Et véquit nul s en quoi , cette , il fit bien t 

»Car, après tout, bien fou qui se propose» 

» Venu de rien , et retournant à rien , 

»D*etre, en passant, ici- bas quelque chofc, » 

ce Pour le soulagement des mémoires , et pour le 
30 nUeux , il avoit cru , disoii41 , devoir réduire cette 
» épiaphe aax deux vers rapportés ci-dcsius, » 
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» tenis, des Plagiaîies et des Commentateurs. Le 
»> grand Corneille ne leur étant point échappé , il 
» y auroit de l'indécence à moi , du ridicule 
» même, de ne pas me laisser tourmenter, fouiller 
» et saisir par ces Barragcrs. » 

ce Je lègue aux jeunes insensés qui auront la 
» malheureuse démangeaison de se signaler par 
»> des- écrits licencieux et corrupteurs $ je leur 
» laisse , dis-;e , mon exem^e et mon repentir 
» sincère et public. » 

<c Je laisse, enfin , mon cœur à l'immortelle 
» Académie Françoise , et la supplie de vouloir 
» bien recevoir à gré ce petit diamant , assee 
» précieux par sa rareté , n'y ayant chez le Mogol 
9>même aucuns joyaux qui vaillent un cœuc 
» vraiment reconnoissant. n 

Sa lettre et son tesument écrits « il prend son 
▼eire rempli de vin d'Espagne , et, s'adressant à 
sa nièce : ce Voilà , dit41 , mes grandes apures 
» faites. Dût ce verre de vin terminer ma vie » 
3>faurois , du moins, le plaisir de la finir aussi 
» délicieusement que ce drôle d'Anglois qui , 
» ayant le choix du genre de sa mort , aima mieux 
» 3C noyer dans une tonne de malvoisie que de 
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»> se faire oaYtic les veines » comme Séneqae ! 4» 
Puis après avoir bu la moitié de son vcire : 
te Quel parfum , s*éaia-t-il ! 

» Ah ! qu'il est bon ! c'cit la liqueur choisie « 
n Le pur nectar , la céleste ambroisie 
»> Qu'on sert aux lïieux dans lenr félicitai 
M Boire à longs traits de cette nulvoisie t 
n C'est partager leur immortalité î »> 

La nièce rioit de tout son coeiw de la gravité 
comique avec laquelle il rcndoit ses actions de 
grâces, ce Mais , mon oncle , Itû dit-ellç , st ce 
)> n'est pas l'Académie qui vous a fait ce cadeau > 
n voilà toutes vos belles actions de grâces per« 
»> dues ) n --*^ ce Non » ma fille, non ; que ce 
» soit rAcadémie ou tout autre qu'dle , j'aime- 
n rois mieux ne boire qoe de l'eau toute ma vie 
» que de passer pour un ingrat ! » 

Il persista donc à vouloir que les quarante bou- 
teilles de vin d'Espagne fussent un présent de 
l'Académie Françoise » et il envop ta lettre de 
remerciment à l'Abbé SaUier , son coropatriofe 
et son ami. L'Abbé vint, sut le champ , le désa- 
bttset , et rire avec lui de sa plaisante erreur. Dés 
que Piion fut cenain qu'il s- étoic trompé dans 
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ses conjectures , il |etta ses soupçons de recon- 
fioissance sut M. le Comte de Maurepas. Ils 
ctoient d'autant miens fondés que ce Ministre , 
protecteur né des Sciences et des Lettres, avoît 
toujours honoré Piron de ses bontés. 

Tant d'intérêts réunis en sa £iveur le dédom- 
mageoient bien d'être privé d'une place à l'Aca- 
démie Françoise , dont il suffit d'être reconnu 
digne • quand même on ne l'obtiendroit pas. U 
est difficile , d'ailleurs, d'avoir de meilleurs titres 
pour arriver au Temple de Mémoire que son 
Cuâtapâ et sa Màromanii, Au reste , si la posté* 
lité , ^ur sauver un nom de l'oubli , n'avoit ja- 
mais consulté que les registres de l'Académie » 
que seroient devenus tant de noms , vraiment 
immortels , qui ne s*y trouvent point inscrits î II 
en est souvent des honneurs académiques comme 
de certaines charges ou dignités dont les droits et 
les prérogatives ne s'étendent pas au-delà de la 
▼ie du titulaire. Ainsi , quoiqu'il soit glorieux 
d'obtenir les premiers honneurs de la République 
des Lettres , si l'on veut survivre à cette gloire , 
il faut qu'elle soit acquise par un mérite réel et 
des talens distingués. Elle eût été la récompense 
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de Piton , si la haine et la jalousie ne la loi eii^ 
sent pas airachée. La conduite que l'Académie 
tint à son égard , dans cette fich,euse circons- 
tance , fut bien flatteuse pour lui , et digne de 
cette Compagnie également illustre et respec- 
table. La dispense qu'elle lui accorda de faire les 
visites d*usagc est une grâce qu'elle n'aroit encore 
accordée qu'à Bernard de La Moiinoye » soft 
compatriote et l'ami intime de son père. 

La pension de mille livres que Iç Roi Fcnoit 
d'accorder à Piron le mettoit en état d'attendre 
d'autres grâces. Il y avoit quarante ans , et plus , 
que ce Poëte étoit célèbre lorsque le Privilège du 
Mercure fiit donné àBoissy , au mois d'Octobre 
X754. Le Roi eut la bonté de se ressouvenir du 
Poëte Bourguignon , et de lui assigner sur le pro« 
duit du Mercure une pension annuelle de 1 100 
livres , pour en jouir du premier Janvier 175^. 
Cette pension fut portée à i il 00 livres , en 1 75 8 « 
€t fixée enfin à looo livxes , en 1761. Ces grâces 
lui furent annoncées successivement par M. le 
Comte de Saint-Florentin , depuis devenu Duc 
de La Vrillicre , à la protection duquel non-seu^ 
lement Piton, mais un graad nombre de Gen&» 
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de-Lettres ont dû les récompenses qu'ils ont ob- 
tenues. 

Qui n'eût pensé être pour jamais à Tabri dc« 
coups de la fortune avec unç pension de loeo li- 
vres ? Cependant le Mercure tomba dans un tel 
discrédit que les pensions cessèrent d'être payées. 
Les intéressés tinrent entr'euz plusieurs aslsem^ 
blées pour trouver les moyens de soutenir cet 
Ouvrage périodique j mais Piron leur répétoit 
toujours : u £h 1 Messieurs , comment voulez* 
» vous que ce qui est au-dessous de rien (i) pro- 
» duise quelque chose et vous fasse vivre \ Ce- 
>t pendant» si, pour le bien commun, il faut 
» faire quelque réduction sur les pensions , je 
» consens qu'on commence par la mienne , qu'on 
» la supprime même toute entière i quelque be- 
y> soin que j'en aie , je la sacrifierai , de tout 
» mon coeur. Je ne l'ai point demandée , parce 
» qu'il ne m'est jamais venu dans la pensée que 
» |e la méritasse ,* et j'aime encore mieux ne rien 



(i) C'est la quaiUfication que La Bruyère donnoil 
au Mtreurt, et que Piron se pUisoit souvent à ré- 
t><t<r. 
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» «voit que de méiitet cien > ici sur-tout <À. > 
» tiré en ligne pour xooo livres , je ne saurois scx« 
» vir qu'à nuire. » Quelle différence de ce lan- 
gage , si modeste et si simple , dans la bouche 
d*un homme qui avoir fait ses preuves de génie « 
et qui étoit alors âgé de soixante et treize ans , au 
langage présomptueux de certains talens très- 
douteux, et d'un mérite souvent équivoque , qvû 
briguent et obtiennent de pareilles récompenses! 
On n'accepta point la proposition de Piron^et 
l'on attendit des jours plus heureux. 

Les obstacles qui avoient éloigné Piton de 
l'Académie Françoise n'empêchèrent point l'A- 
cadémie de Dijon de l'adopter. La Capitale de 
la Bourgogne voyoit , avec complaisance , la 
gloire de son nouveau Lycée devenir , de jonc 
en jour , plus brillante , parle nombre de Savans 
illustres qui en faisoient l'ornement, lorsqu'çn 
X75 1 on proposa à Piron d'y venir prendre place. 
Il pleuroit encore la mort de sa femme , et on 
an presqu'écoulé n'avoit point suffi à sa douleur; 
Peu sensible à tout ce qui pouvoit flatter son 
amour-propre , il répondit modestement aux pro- 
positions qu'on lui fif » et lefusa constamment 

un 
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un honneur auquel , selon lui , il ne pbuvoit , 
ni ne dcvoit prétendre. 

Cependant , plus T Académie de Dijon acqué- 
loit de célébrité , plus elle ctoit jalouse du choix 
de ses Membres , destinés à soutenir et à aug- 
menter sa gloire. Elle rcgrcttoit de ne pas voir 
inscrit sut ses registres le nom d'un compatriote 
tel que Firon. Elle redoubla donc ses instances 
en 1 7 61 : elles furent si pressantes , et , en même 
tems , si honorables pour lui qu'elles Tébranle- 
rcnt. M. de Brosses , alors Président à Mortier , 
et qui est devenu depuis Premier Président au 
Parlement de Dijon , se trouvant à Paris, l'alla 
voir. La visite de ce savant Magistrat , également 
recommandable par son étude profonde des Loix 
et par son intégrité , par ses connoissances , par la 
variété , le nombre et T utilité de ses curieux et 
eavans éciits , acheva de le déterminer. Il accepta 
l'honneur que l'Académie vouloir bien lui faire , 
et il y fut reçu le 1 1 Juin 1761, Ce qui le flatja 
le plus fut de voir son nom mêlé à ceux dts 
Bouhiei , des Crébillon , des £uifon , qui fe- 
ront , à jamais , la gloire non-seulement de h 
Province de Bourgogne « mais de la Ttance en- 

L 
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ticre. (i) Eh î quelle Province, quelle Ville ann» 

que la Bourgogne et Dijon peuvent se vantes 



(i) Quand Piron eut été admis à l'Académie de Dijon» 
il écrivit au Président Richard de Ruffey (du Parle- 
ment de Bourgogne , et Membre de cette même Aca- 
démie ) : c( Eh ! quelle place voulezrvous que j'occupe 
99 dans notre Académie, parmi tant de génies origi- 
»> nauz et sublimes , qui y répandent le plus grand 
»> éclat? Notre bonhomme Rameau, avec la plus pe« 
» cite dose de gros sens commun , tout brut et sans ma- 
» nége , n'a-t-il pas , de son seul génie , écrasé tous la 
» Troubadours de Provence et d'Italie ? Notre fier Cré- 
V» billon, ( devant Apçllon soient ses mânes l ) avec une 
a» très-légère étincelle de ce que le vulgaire appelle es- 
» prit , et n'ayant que son génie, tout nud , ne laisse- 
» t-il pas un aspic dévorant , et le vautour de L'romé- 
» thée au coeur envieux ?.... Je ne vous parlerai point 
» de M. deBuffon; cet homme de génie appartient à 
» l'univers. J'entends les Normands se vanter d'avoit 
» produit Malherbe, Saînt'Évremond , Chaulieu , Fon- 
n tenellei pas un mot de Corneille !.... » ( Note de M. 
Higoley de Juvigny. ) 

L'univers entier déflore , en effet , actuellement la 
perte de M.deHuffbn. Cette perte, que l'on vient de 
faire, tout récemment, doit afHiger particulièrement 
la Bourgogne , parce qu'il lui avott consacré une grande 

pacûe 4c son tems , ^u'il alloit passer à étudier et à 
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il'aToir dpnné naissapce à un si grand nombre 
d'hommes illustres et véritablement grands } 
Cette Province est la seule , si l'on veut parcou' 
rir tous les Arts , toutes les Sciences , toutes les 
branches diverses de la Littérature , qui ait ^ se 
glorifier , à l'exemple de la Grèce et de l'an- 
cienne Rome , d'avoir produit , dans tous les 
genres , des génies du premier ordre. Le bel-es- 
prit ne paroit pas avoir encore ravagé cette heu* 
rense contrée. C'est aux ombres immortelles des 
Bossuet , des Bouhier , des La Monnoye , des 
Crébillon , des Piron , à veiller sur elle , et à la 
défendre des attaques de cet ambitieux ennemi 
du génie ! 
Quelle influence , en efiet , ces excellens mo« 



peindre la nature » avec des couleurs aussi vraies , aussi 
variées , aussi admirables , et qui dureront autant 
qu'elle , dans le sein de sa famille , dans le lieu où il prit 
naissance et où il avoit de superbes et immenses posses- 
sions i mais la France , l'Europe et le monde entier , 
qu'il nous a si bien iàit connoftre , et dont il étoit si 
bien connu , si révéré et si chéri , regretteront , à 
jamais « ce grand homme » si Justement célèbre , à tant 
de ttctcs* 

Lij 
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une meilleure éducation et n'en piofita miens 
que Piron. Malgré les peines qui traversèrent les 
trois quarts de sa vie > il perfectionna ses talens 
naturels par l'étude des grands modèles de Tanti- 
quité Grecque et Romaine. La langue d*Homcrc 
lui étoit aussi familière que celle de Virgile. II 
paroît donc que ceux qui lui reprochent une cer- 
taine dureté de style et un défaut de goût et 
d'harmonie se trompent en l'attribuant à son peu 
d'éducation. Ils abusent de l'aveu qu'il a fait sou- 
vent , non pas de son peu d'éducation , mais 
d'une privation de fortune , qui ralentit ses pro- 
grès. S'il eût été privé de goût , s'il eût méconnu 
l'harmonie , auroit-il senti si vivement celle qui 
fait le charme de la Poésie d'Homère , de Virgile 
et d'Horace } auroit-il admiré Corneille ? auroit- 
il éprouvé ce doux ravissement que produisent 
les vers de Racine , qu'il savoit par cœur ? Il ad- 
miroit son style inimitable , qu'on ne trouve de- 
puis dans aucun de nos Poètes , sans exception » 
et qu'aucun de nos Poètes à venir ne ressuscitera 
peut-être jamais. Cette dureté prétendue, qu'une 
critique injuste et jalouse exagère , et qu'elle a 
nussi reprochée à Crébillon , tient à la manière 
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fbite dont ils concevoient leurs pensées. C'est 
jnëme ce qui distingue particulièrement le génie » 
de Tcsprit. Le génie ne produit que des beautés 
mâles, dont les grâces nerveuses rejettent tout 
ornement qu'elles ne tiennent pas de la nature. 
L'esprit , au contraire , ne produit que des beau- 
tés délicates » soumises aux caprices des goûts di- 
vers, et dont les grâces molles et fugitives ont 
besoin de toutes les ressources de l'art pour sé- 
duire et pour plaire. Les unes sont de tous les 
tems et de toutes les nations, et arrachent » 
coinme malgré nous , notre admiration 5 les au- 
tres dépendent des lieux , des tems et des cie- 
constances , et le goût qui les admet est incon»* 
tant comme elles. 

Un reproche que l'on fait encore à Piron tombe 
8UI les premières Sociétés qu'il firéquenta , et dans 
lesquelles il contracta , dit-on , cette âpreté > cette 
ludesse qui chèque si fort ses critiques trop déli- 
cats. Le ton de la Société peut influer , sans 
doute , sur ce que le vulgaire appelle , communé- 
ment , l'esprit ; mais ce ton ne change rien au gé- 
nie. L'esprit imite et le génie crée. L'un est un 
miroir qui re^it et réfléchit la laoïiçce. Le géniie 



ii(f V I E D E P I R O N. 

est une flamme divine qui la produit et la cépancf. 
Piron , à soixante ans , avoit le même génie qu'à 
vingt ans , avec cette di£Férence essentielle qu'il 
Tavoit fortifie par Texpérience et par l'étude. 

Ce n'est , en e£Fet , que dans la solitude et le 
silence du cabinet qu'on peut nourrir son génie » 
par une réflexion profonde sur soi - même , et 
épurer son goût par la méditation continuelle d«^ 
bons Auteurs , anciens et modernes. Quiconque , 
avec des dispositions heureuses , s'en tiendroit ^ 
ne voir et à ne consulter que ce qu'on nomme > 
souvent mal -à -propos , la bonne compagnie > 
coturoit risque de s'égarer. Je dis plus , la fré- 
quentation prématurée du grand monde , outre 
qu'elle détourne de l'étude , ne fait que des 
hommes vains , parce qu'on se hâte d'enivrer de 
louanges les talens précoces , sous prétexte de les 
encourager. 

Piron fat assez heureux pour n'être point gâté 
par la ^usse louange. Il n'eut d'autre aiguillon 
que sa verve , et d'autre encouragement que sa 
propre volonté. Aussi fut-il toujours modeste. Si 
les Sociétés que la Province lui oflrit d'abord n'a- 
volent ni le biillant, ni la légèreté de celles de 
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Paris , il y rencootioit , du moins , les Bouhier , 
les Dumay , (z) les La Monnoye et beaucoup 
d'autres Savans avec lesquels il s'instruisoit ; et , 
sans doute, ces Sociétés vaiolent bien la bonne 
compagnie de la Capitale , où Ton £iit si sou- 
vent la guerre au bon goût et au bon sens. Au 
teste , si ses rivaux eussent eu à vaincre , comme 
lui , les obstacles qu'il a vaincus ; si , comme lui , 
ils eussent été Ibrcés de lutter , sans cesse , contre 
la fortune , je doute qu'ils les eussent surmontés 
avec autant de courage , de gloire et de vraie phi« 
losopbie. 

La célébrité qu'il s*étoit acquise depuis qu'il 
avoit quitté Dijon , engagea l'Éditeur de la Si" 
hliothtque des auteurs de Bourgogne à lui deman- 
der qu'il composât l'article concernant Piron , le 
père, et , en même tems , qu'il voulût bien aussi 



<ij L'Abbé Dumay, Aumônier des Vages de la 
grande écurie du Roi , et Chanoine de la Cathédrale 
d'Arras. Il étoit de Dijon, « Membre de 1* Académie 
de c«tte Ville , dans laquelle il alioit passer une partie 
de Tannée. Fendant son séjour à la Cour , il se trouva 
à portée de rendre plusieurs services à Piron , son corn* 
patriote et son amit 
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^ire ceki qui le regardoit, ltti-mâine.Ils'«n dé* 
faidit long-tcms. On lai éciivit lettres sur lettres» 
auxquelles il ne répondit point. Enfin 1* Editeur 
le pressa tant qu'il lui envoya seulement Tartide 
de son père » très- bien fait et très-ample. A l'é- 
gard du. sien, il étoit en deux lignes. La vraie 
modestie rend ordinairement l'amour - propre 
muet. Mais , par une mal-adresse» qu'on ne sau* 
xoit comprendre, et qu'on ne peut excuser» l'Édi- 
teur de cette Bibliothèque , au lieu d'y insérer ces 
deux articles, tels qu'ils étoient» s'avisa d'en subs- 
tituer deux autres , si secs et si décharnés que 
Piton en fut piqué. Il ne s'en vengea pas autre- 
ment qu'en communiquant les siens » tels qu'il 
les avoit composés , à l'Abbé Dcsfbntaines » au 
moment où ce Journaliste alloit rendre compte 
de la Bibliothèque des Auteurs de Bourgogne, Le 
Critique en profita , et les inséra dans sa feuille , 
en reprochant à l'Éditeur s»n peu de discerne- 
ment. 

Malgré la fbiblesse de sa vue , Piron entrete- 
noit une correspondance très-étendue et très- 
exacte avec ses protecteurs , ses amis , et beau- 
coup de Gcns-de-Lettces très-célebres. C'est dans 
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ce commerce épistolaire qu'éclate singoliérenent 
sa gaieté , sa franchise et toutes les excellentes 
qualités de son cœui et de son esprit. Quoique 
né pour l'épigramme , il avoit la satyre en hor« 
reur. Il n'empoisonnoit jamais le tiait qu'il lan* 
çoit : toujours plus de gaieté que de malice , et 
jamais de noirceur. Si ce que j'avance ici n'étoit 
pas avoué par tous ceux qui l'ont connu » j'en 
rappotterois mille preuves pour une. Je me con- 
tenterai de citer ici la réponse qu'il fit à la lettre 
d'un Chanoine de la Sainte-Chapelle de Dijon , 
qui lui demandoit une satyre contîe une personne 
qu'il lui nommoit. « Vous avez jette les yeux 
» sur moi , lui répondit-il , comme sur quelqu'un 
)> qui pourroit être moins honnête homme que 
» vous et moins chrétien. Vous vous trompez. Si 
» je fàisois une action si infime je me rendroîa 
» éternellement indigne de la société et de YtS" 
» time des honnête» gens. » 

Ce caractère plein de bonhommie , de franchise 
et d'honnêteté , le fàisoit rechercher autant que 
les charmes de son esprit et de sa conversation* 
Toujours brillant , toujours nouveau , il ne s'é- 
liuisoit jamais. Ses saillies , ks bons mots coa- 
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loient de soutce , avec un naturel et une sknpH* 
cité chaimante. La plus légère citcpustànce , b 
moindre x^uestion lui fournissoient d'excellentes 
xéparties j témoin celle qu'il fit à un Ëvèque. » qui 
lui demandoit, d'un ton à quêter un éloge t 
. <c Avez-yous lu mon Mandement « Monsieur Pi- 
♦> ron î 35 -^ « Non > Monseigneur , et vous ? » 

Il avoit entièrement perdu la vue dans les der- 
fikres années de sa vie j et , comme il ne sortoit 
■presque plus de chez lui ^ il étoit ehchanrë qu'on 
le vint voir. Ilmettoic tant de gaieté dans sa con- 
versation , et l'on se plaisoit si fort à l'entendre, 
qu'on ne l'interrompoit que pour lui fournir le 
moyen de reprendre la parole ,avec une nouvelle 
chaleur et de nouveaux agrémens. Une Dame 
infiniment aimable , très-spirituelle et très- jolie , 
témoigna l'envie de le voir et de causer avec luL 
Blie y fut conduite par quelqu'un qui connois- 
soit Firon , et l'avoit prévenu sur cette agréable 
viHte. La Dame étoit instruite de la haute es- 
time de Piron.pour son ami, le Président de 
Montesquieu. Jalouse de lui donner une idée 
avantageuse de son esprit , et de ne pas paroître 
«ussi superficielle que la plupart des personnes de 

son 
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son sexe , die entama la conversation pai l'éloge 
et l'analyse de LEspr'u des Lui» , Ouvrage au' 
<ies8iis de la portée > je oe dis pas des femmes , 
mais jdes trots -quarts des hommes , même les 
pins savans. £Ue soutint assez bien son texte, pen- 
dant cinq ou six minutes , et elle commençoit â 
s'embrouiller » lorsque Piron s'en apperçut et lui 
dit : «Madame » croyez-moi » sauvez-vous par le 
s> Temple de Gnide» (i) » Cette heureuse saillie 
nmena la gaieté dans la conversation , et cette 
Dame y fit briller alors tous les agrémens de son 
esprit. . . 

Tous ceux qui ont vécu familièrement avec 
. Piron , rendent justice à la beauté de son ame , à 
l'excellence de son cœur : <c Je voudrois voir , 
» écrivoit-il, en 175^ , à M. le Gouz de Cet- 
a» land » (») tous ceux que j'aime et que j'estime 
» ne disant qu'un même cercle » et moi , dans le 
y> centre» les faire rire à la ronde , dût-ce être à 

(i) C'est le titre d'un Poème charmant , écRt en 
proie poétique , et dont la compontioi) fut le ftuit de 
9uelques-uni des délassemens de Montesquieu , pendant 
•a jeunesse. 

(i) Grand Bailli de la Koblesse du Dijonnoil 1 CI 
MmibK« honoiairt de rAcadémie de Dijon. 

M 
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» mes dépens ! Le singe n'auioit point de i^itt 
» à sa monnôie , en si belle et pleine jouissance In 

Avec quelle effusion de cœur ne œ'a-^-ii pas 
parlé cent fois de ses illustres et principaux bien- 
faiteurs, le Comte de Livry, le Prince Char- 
les , M. le Duc de Kevers , M. le Comte de 
^aurepas , M. le Duc de La Vrillierel Que se- 
roit-il , en effet, devenu sans leur protection et 
leurs secours généreux î Mais s'il est doux pour 
un coeur reconnoissant de se rappeller,sans cesse, 
avec transport , le nom chéri de ses bienfaiteurs , 
n*est il pas plus doux encore d'avoir à se dire , à 
soi-même : ce J*ai rempli les devoirs sacrés de 
9> l'humanité i et , pour comble de satisfaction , 
■9) mes bienfaits sont tombés sur un être malhei;- 
» reuz y et qui les méritoit ! 3) 

Sensible au mérite de ses rivaux , Piron ne les 
attaqua jamais $ et l'épigramme , qu'U avoir tou- 
jours prête , n'étoit que pour sa défense. Lors- 
qu'un de ses amis vint lui annoncer la fausse 
nouvelle de la mort du plus célèbre Poëte de 
nos jours, (i) il fut témoin du saisissement 
qu'elle lui causa. Il vit Piron se lever , avec viva- 

(i) Voirai re , dont on fit courir te bruis de la mort 
plusieuri fois £iuueinent. 
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tlxâ y 4e son fauteuil , s'agiter , et s'écrier , à 
plusieurs fois : ce Ah ! le pauvre homme l Quelle 
» perte ! C'étoit le plus bel-esprit de la France ! » 
Fuis y reprenant ses sens , dire à son ami : « Au 
)> moins , Monsieur , vous me répondez de votre 
» nouvelle i » Qu'il est aisé de voir, comme l'a 
Judicieusement remarqué M. Bret , en rendant 
compte 9 dans le Journal Encyclopidique , du 1 5 
Avril 177^ , de V Eloge dâPlron, lu ï la séance 
publique de l'Académie de Dijon , le a j Décem- 
bre 1775 , par M. Perret, Secrétaire perpétuel de 
cette Académie , et imprimé , à Paris , en 1774 , 
chez Pissot , {V8<*. , ce que cette anecdote peint , 
y* dans sa totalité , le cœur et l'esprit de Piron l 
» Par son exclamation , il rend un juste hommage 
» à son rival. Mais son intarissable gaieté renaît ,• 
» tout-à'COup , continue M. Bret. Il se rappelle 
» toutes les plaisanteries qu'il s'étoit permises sur 
» cet Ecrivain célèbre 3 et il veut encore soutenir 
» ce rôle , qui l'avoit amené là. VoiU la source 
» du dernier trait. » M. Bret ajoute que ce le Pa- 
» négyriste de Piron a véritablement frappé au* 
9> but lorsqu'il a dit que cette espèce de guerre d'es'. 
p Ipru rCitùU , au plus , que le résultat du projeà 

Mij 
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»> qu*il avoh formé de modérer ^enthousiasme exa^ 
» géré des partisans de son émule $ a côté duquel on 
» semble ne vouloir admettre aucun autre Poète, » 
Cette obsenration est d'autant plus yime , que 
Picon , natutellement modeste , ne pouvoit souf- 
irir la louange , même la plus modérée » et qu'il 
. disoit que rien n*étoit plus capable d'inspirer la 
modestie que de voir un Auteur ivre d'encens , h- 
peu-près, ^comme ces misérables Ilotes que les 
Spartiates cnivroient pour inspirer à leurs enfàns 
l'amour de la sobriété. 

Si dans sa jeunesse Piron eut le malheur de 
blesser la décence et les mœurs, par un petit 
nombre d'écrits licencieux , il respecta toujours 
la Religion , contre laquelle il ne s'est jamais 
élevé dans aucun de ses Ouvrages. Il a même 
donné des marques publiques de son rependr sin- 
cère , au iujet du scandale qu'il avoit causé. Il 
traduisit les Pseaumes de la Péaitenee i et c'est à 
cette occasion qu'il écrivit à M. Tannevot , Poëte 
et Philosophe Chrétien : « Ma sincère et chcé* 
r% tienne palinodie , Monsieur , après la satisfàc* 
» tion de ma conscience , ne pouvoit m'en causée 
i> une plus sensible que de m'avoic rappelle daitt 
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» votre souvenir. Nos demi-beaux-espcits , no« 
»> quarts de Philosophes peuvent me ridiculisée 
)> tout à leur aise : un suffrage aussi désirable 
»> que le vôtre » à tous égards • et sur-tout pour 
» l'Ouvrage en question, achevé de! m'en cm-» 
» soler pleinement. » 

Une chute ficheuse qu*il fit , au mob de Dé- 
cembre 1771 , hâta son dernier moment. Malgcé 
cet accident , il conserva sa gaieté jusqu'à sa 
mort. Sa nièce » qui étoit mariée , depuis trois 
ans , lui avoit , par une délicatesse tcès-louable , 
caché son mariage » dans la crainte qu'il ne crut 
qu'elle alloit Tabandonner. Mais elle fut bien 
étonnée de s'entendre appeler par son nom de 
femme, (1) lors de la lecture du testament de 
son oncle , qu'une égale délicatesse avoit empê- 
ché dt lui faire connoltre qu'il savoir son mx- 
riage. C'est aux soins assidus et constans qu'elle 
lui a rendus pendant trente ans qu'il a du la tran- 
quillité dont il jouissoit. Elle le pleure encore 

(i) Elle avoit épousé M. Caperon, excellent Musicien, 
et qui s*est rendu célèbre dans son Art, par la légèreté , 
la finesse et l'agrément de son jeu sus le violon. ( Noce 
d< M. Rigoley de Juvigny, ) 

M iij 
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tous les jours , et croît !e voir en Jettatat les yeuS 
sur son buste, fait pat M. Caffieri; (i) ouvta^ 
de ramitié , que l'Art a consacré à Timmorta- 
lité. Piron mourut le Jeudi ai Janvier >77} , à 
onze heures du soir , âgé de quatre-vingt-trois 
ans , six mois et douze jours. 
■■ ■ ■* 

<i) M. Caifieri, Sculpteur du R<rî, et Professetic de 
l'Académie Rojrale de Peinture et de Sculpture « après 
avoir modelé, en terre cuite, le bustede Piron , son ami« 
Ta exécuté en marbre, pour 8tre placédans le foyer public 
du Théâtre François , et it a réuni tout les snfFrages, 
tant par la ressemblance frappante de èe Poëte célèbre* 
qu'il fait revivre, que par la beauté, la finesse , L*éié« 
gance et la perfection du ciseau de l'Artiste. (Note de 
M. Rigoley de Juvigny. ) 

Une copie de ce buste a été donnée à l'Académit 
Françoise , par M. Caffieri , et une autre i I* Académie 
de Dijon , et cet deux illustres Compagnies le sont aiii> 
pressées à en orner leurs Salles d'assemblés* 
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ARLtQtriN-DcacaKon , Monologue , en trow 
actes , en prose mêlée de vers , et suivi d'un Di- 
vertissement y donné , pour la première fois , au 
Théâtre de TOper^-Comique , à U Poire Sainft- 
^ermaûi , le 25 Février 1711 ; imprimé dans les 
Œuvra complettes de T Auteur, éditions de M, 
Rigoley de Juvigny , à Paris, en 171^ et 1717 » 
chez Lambert , </i-8^. > et chez Théophile Bat« 
10189 in-i». 

On connoîic lâ FaMc quî fait le fonds de ce sujet-, 
^ue Saint-foix à mis an Théâtre François en 1741 , et 
'dont il a fait ensuite un Opéra, jOué, arec dt la musique 
de MM. Girand et Le Breton , en 17^;. M. de Batltere en 
a hàt aufsi un Opera-Comi^ue , qui fut joué à Rouen, 
en i7yii 

Dans la Pièce de Pîron , Arlequîn-Deucaîlon tsi 
échappé au ddlnge unsvetsel en se mettant & cali6»tti-> 
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chon sur un tonneau , qu'il a vu fioteet> et qui Test àt* 
rêcé sur )e^ mont farnasse. Il avoit mis sa fenune, 
Pyrrha, sur un cerf-votant , dont il tefioit la corde, es- 
pérant qu'ils s'aideroienl mutuellement, Tun l'autre, à se 
sauver, par ce moyei}:; niais il a iSthé la corde pour 
courir après le tonneau , qu'il a cru plus sûr pour le 
sauver , et il s*imag?ne que l'yrrha est noyée. Il veiit re- 
peupler la terre avec une dts neuf Muses , mais elles le 
dédaignent toutes , l'une après l'.aucre. Cependant Pyr» 
zha a rencontré Pégaie en Tair , au moment où elle 
sfUott tomber dans l'ekA , avec son cerf^volant ; elle a 
monté le cheval allé, et elle arrive, avec lui, suf le Par- 
nasse. Arlequin , réuni à elle , craint de ne pouvoir 
repeupler la terre de long-tems , pai-cc qu'ils sont déjà 
Isien vieux l'un et l'autre. Ils vônf ensemble comulrer 
Tiiémis , dans son Temple , et elle rend un oracle potfr 
leur apprendre ce qu'ils doivent faire. Arlequin ne 
comprenant rien à l'oracle , en demande l'explication â 
Apollon « qui ne peut la lui donner. Arlequin se désole s 
mais s'avisant de regarder au fond de son tonneau , îl y 
▼oit différentes choses nuisibles aux hommes, et, la pin- 
part T de leur invention* telles que de i'or , des titres de 
noblesse, des sacs de procès, des armes « feu. Il jette 
tout cela , au loin « dans la mer i et regardant encore 
dans le tonneau , il y voif une Marionnette patlt^nte» 
qu'il en recire : c'est Mqmus , sous la figure de Polichi- 
nelle , qui lui fait connoîcre le sens de l'oracle de Thé- 
mis. Alors Arlequin et Pjfrha jettent derrière eux les 
pierres qu'ils trouvent sous leurs mains » et il en naît dfs 
li9nunes et des feaunes , portant déjà sur leurs frontt 
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remprunte de Jean. caractères et de leurs vices futurs»' 
Arlequin n'ose s'applaudir de sa besogne j mais il unU 
ces nouveailk êtres par couples , de l'un et l'autre sexe 
chacun , et leur ordoane d'aller travailler au grand 
ceuvre de la aatnre. Des Amours et des Silphes paroîsv 
sent , et viennent former des danses, pour célébrer tout. 
ces mariages, qui doivent réparer la perte du genre, 
huntain* , , 

ce ArtefuiiU'Deuealion contient une crftiqtie rngénîeuse 
et comique de toutes les nouveautés dramatiques et ly- 
tiques du tems , dit M. Rigoley de f uvigny , dans sa Vie 
de Piron. Il falloir l'imagination riante et féconde , et 
peut-être tout le génie de k*tron pour jetter tant de traits 
brillans et une variété si piquante dans un sujet qui pa- 
roSc en 8tre si peu susceptible ; sur^tout , traité en un 
seul Monologue , i» comme la contrainte où l'on* te-' 
lUMt alors ce Théâtre y for^t l'Auteur. 
. Cette petite Pièce fut , pour la danse , Pépoque det 
débuts de Mademoiselle Salle , qui y exécuta , avec son 
frère , un pas de deux, fort agréable, et qui , depuis , st 
rendit si célèbre sur le Théâtre de l'Opéra. 

Ventre de Trophcnius , Opcia - Comique ; 
en un acte > en ptôse , mêlée de vers et de 
▼auderilles » avec un Divertissement , repré- 
senté , pour ta première fois , à ta Foire Saint- 
Germain , dans la. dernière semaine de Carême 
dfi 1722 i tmpiiixié f avec tui Àvcitisscment de 
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l'AuteUi:, dans ses (Cunes tomplettes , éditibni 
de M. Rigoley de Juvigny , 5cc. 

Tous les autres Théâtres étMt'ftriflés lorsqu'on joaft 
V Antre de Tropkoitiur au Théâtre de rOpéra^Camique, 
le Privilège des autres Trou|>es de Comédiens étant 
momentanément susj^ndu , tous les Acteurs de celle- 
ci parlèrent dans cette petite Pièce. 

c( Après mon premier essai thé4lu:s^, daAs un Mono- 
logue je voulus voir ce que ie saurois faire en Dia- 
logue , dans une Pièce d'intrigue > telle quelle die Pi- 
ton dans 1* wertissemeot de cette Pièce. Cet essai» 
comme il y paroit bien , ne me dut coûter et ne me 
coûta pas , en effet , plus de tems que ne m'en avoit 
coûté Deuealion. ( C'est-à-dire , deux jours. ) Le suc- 
cès « bon gré malgré le «Public « ne pouvoir qu'dtre 
heureux , d'une certaine façon. Il n'j avoic pins de 
Spectacle que celui ~lk i et il ne devoit ducer que 
buit jours. » 

et Je brillois seul en ces retraites ! » 

<c L'avant-derniere scène , qui est celle du Mereun 
Galant , fit beaucoup rtre. Tous les Auteurs de eette 
compilation , depuis ce. tems > ne me l'ont point pat^ 
donnée. Qui m'eût dit , en 17x1 , que le Roi , en it^jt^ 
me gracifieroit sur cet honorable Ouvrage d'une pen- 
sion de 2000 livres ?'»» 

L'antre de Trophonius est, comme dans la Fable, 
êonnue , une cavctnt à voleurs , située dans une fb« 



tCt , .et ou ib ééttpwimt iwtf^nno», «t rendent de 
prétendus oracles, ^ laissent , {>oor toijoars , défts 
la txistefse les penonnce assez crédules. faut atler les 
consulter. I.e Fioanoter Agcippin ; voulant épouserai «er* 
Tante, Marûiettet et à qnuoB Caissier, Arlequin , a voté 
cinquante nulle livres. , . vient pour interroger , vit 
ces deux objflit , l'orade de -Trophonius. Mais Atle- 
quin, et son ami Scac«moHclie> s'en allant, avec 
les cinquante mille livtes d-'A^ippin , ont été arrê- 
tés pat les voieuis » idiolstres de Trophoniut , qui se 
sont emparés de ces.arnent , «t qui les ont initiés 
dans leurs mystères. Arlequin aime Mari nette et en 
tst aimé. Il fait conseiller d Agri{^in , par l'oracle , 
de lui céder cette fille , qui est venue consulter aussi 
Toracle , avec Olivette , son aniie , sur la disparition 
de .son amant, et de rqipncer aux .cinquante mille 
livres 'qu'il lui a volée^ ., et qui ;ie sont plus en fa 
possession. Agcippin consent à tout. Il engage m8mt 
Arlequin et Marincttc , ainsi que Scaramouchc et OU* 
vette , desquels le mariage est également arrangé , à 
profiter poar leur double noce des apprêts qu'il avoit 
Ait «aire pour la tienne. ^ • 

i« Ce sujet , triste par lui-m8me, ne fut point gpûté^ 
quoique Plron y eût semé beaucoup d'esprit, « disent 
i' Auteur des M/moiret ptar tenir à VHistoir* des Sptem 
taeUt de U Foiri , et l'Auteur de VHistoire ii VOferam 
Comique, 
Piron a parodié asscx plaitamment, en vers alexaa- 
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•dritit, la quatrième tcenè dti 'troisième acte au Gif 

entre Rodrigue et Chimene , dans la neuvième ccene 

. Ao iCttte petite l^iece , entre Arlequin «t Matinettc. 

. €eUo<i est,d'iiboid, forieuee contre Arlequin, dont elle 

^cc#it n'8tre plus aimée, et qu'eUè veut haïr, elle-même» 

parce qu'il est parti de chez Agrippin , après l'avoir 

▼olé^sans l'en avoir averties mais, en le revoyant, 

-cUe soitYon amour se rallumer pour Iui> parla crainte 

•qu'elle a qu'il ne «otrpendu , si Agâppin le Hit pren- 

•dns. Cette siiuatiort en absolument calquée sur celle de 

Chimene , qui demande et ciakit d^obtenir la mort de 

'Rodrigue , son amant , en expiation de celle du Comte 

et Gormas , son père , tué pat loi. 

, Tirisias , Opeta^Comiqae , en trois actes » en 
pmt f znèiée de ytxs , de vaudevilles et d'in- 
tetmedes , de liants et de danses , et précédé 
d'un Prologue , en prose j représenté à la Foire 
Saint-Laurent > en Septembre 1711 i impnmé 
dans les Œuvres complettcs de l' Auteiu , av^c 
tin Avertissement de rËditeui , M. Rigoley de 
Juvi^y > &c. 

Dans le Prologue , Arlequin , Directeur de la Troupe 
ambulante de l'Opera-Comtque, qui vient d'être incen- 
dié à Lyon , est de retour à Paris , avec sa femme , Co- 
lombine, et il se présente à la Foire Saint-Laurent , en 
demandant l'aumône aux pMiani, Un Seigneur , à qui 

il 



DE r l.R O N. -y «41 

U raconte sa perte» lui fait ptétent 4c deQZiceno 
Jouis , qu'il vtcn( d'cmprunur d'un Financier , et qa*U 
destinoit à une Actrice de l'Opéra. U engage Arlequin 
à reibrmer ca Troupe , et sur-tout i y avoir do tol'm 
Actciccs , avec lesquelles on puisse s'atran^r. Quelques 
Acuurs de cette Trottpc>t»ls quele DootauriiSearsi- 
mooçhe et Pierrot , échappés à l'inecifdia d» Lyon » 
Ticnncac rejoindre Arlequin et Colombinei et le Poèttt 
M. Sant^Pair leur apporte une Pièce , de sa façon , ia^ 
titalée Lu Dmaïdis , qu'il dit devoir Jeur' faire faite 
f ortime » oftats qui les ruinerait bifeii plutôt , par la d6- 
pense qa'clle exigeroit, <*iispouvoienMa jouer.. «Ils «i 
détfermineni donc â ouvrir par une que le'Docteut leur 
a voit faite à Lyon , ce qui allort y- 8tie jouée lorsque!» 
feu a pets i leur Salle. Cette Piectf est .Tiréslas^, que 
aoûts la. Troupe consens à jouer , et pour -laquelle 
on denoande l'indulgence da Public. \ • i 

Tirésjas « personnage connu , de la Fable « «st ici 
l'amant aimé d'une certaine Cariclée > qu'il doit épou- 
ser, et qui le vient trouver pour cela chez rHôceliec 
Mopse. Mais Jupiter a une ftntaisic pour CSaridée \ et , 
n'en pouvant rien obtenir , comtne Dieu > il propose A 
Tlrésias de lui laisser- prendre , pour un moment , ta 
forme morceUe aupr^ d'elle, ainsi qu'il fit autrefois de 
celle d'Amphitryon auprès d'Alcmene. TJrésias est trop 
amoureux pour consentir à cela. Jupiter renonce donc 
à Cariclée i m»is pour la punir de sa résistance, ainsi 
que Tirésias, il change celui-ci en femme. Caricldear- 
tive. Ticésiai la - fuit.^e le soupçonne d'infid^Utér 

N 
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'èt',*'dâesp€réé, %1Iè prend des habitt d'faotnine , tvec 
st suivante \ Nit'ft , et veat le pôurraivre , pour se 
'>èh^et dé la perfidie dbnt elle le croit coupable. Us tt 
♦rtncohtrèAk, sart» se rtconnéttre. 'Rrfslàs, t)ul« en chan* 
«gcqrirdl se» « t piii le fiomde tkésie, et lia cAquttte* 
«ietkrsoi) ncoiveaù sexe , dent 11 « ééfé fût restai âvee 
rSËÛttlieb Mopte, prodigue les avances att pcdtcndu 
Câvaliec ,'inaieGàticlée est fort eknbanratsée pont j ré^ 
fdndre. Cependani « Jùnon , inquiète dt la nouvelle 
«ftetèente ide Japiter sur là tekre , l'a suivi pour là lui 
•reprocher \ ySom il ia rnsore à cet éffirà, 11 «Télevk 
sentie, «nx une -dispute sur -les avxntaKct panlenlieii 
-de IHm et l'abtre sexes ^ et chacun d^eux croit que 
-c*e&t le jexedont II n'est ^as qui a le plus de plaisir et le 
îpios de b'onÏÏeur. Jupiter remet la décMoii de la chose 4 
Trréfîak , qui, Kraces;^ lai v s eu teedeuxeexes , tour-à^ 
tour. Tir^sias se ttoùvè d'un avis cdnttairè à celui de 
juBon , et , de dépit , elle lui tend «a pitnaiere forme, 
Cariclée le ireconneitt. Tout s'explique! et Ils s'épousent. 
Il 7 a encore >dtfns cette Pièce quelques autres person- 
nages, tels que celui d'une certaiite-Cldanthis, fommc 
de Mopsc, trè^-Mande de catvtsee , et qui se plaignant 
de ce qu'il ne lu^eii fait pas assti , *e laisse cènter fiea- 
rettei par Vià'h , torsqifelie est habillée en èavatier t un 
'Birbier ofliclcfux outré , qui pendant la Aiétàmorpho^ 
'de Tltési«t<en ftmine, vo^m qu'il elt disparu, sans 
q'tt^on eftthe «ottUMènt v tiroi^ qu'il a Cté tué ch» 
Môpsé , qui! va dénoacet à la lutcitfe t ^animede , 
eow la forme d'un MMchànd de tieane-, venant donnic 



4tt Vttt^t k Ivpitet i qne troape de Paysans, qui di^nr 
sent et se réjouissent dans l'auberge de Mppseî unç, 
upupe d' Acçhçrs; qiû Tiennept pcipr r^rrSter , et. qui , 
quand cou( est ^çl^irci « sont chi^séf , ainsi que le P)ic- 
biet , mr Tirdsiaf , Mopse et les P^^saos : ce qui amenf 
des incesme4es et jré{iand de U g4ie(é et de la varf^cé 
dans cette Biece. Elle n*eut pas ui) suçci^ <U langue 
durée ^ parce qu'elle causa une tièf^grandf ^qm^ur» qui 
^ arrSta les représentations, ;|ussi-t6t :^pris la pcc^ 
micrfl. Voici ce qu^ fious en aPP'cnd M. Rigole^ de Jur 
vigay • dans rAve^ti^eipeqt qu'il a inisaq. devai^t. 

o f rancisqfi^ i Directeur de l'Opera-Cpavque , éta- 
bli à la Foire , étoit souvent £8né par les entrarca 
que les Comédiens fulienf fi^iff^i^nt nct^ra à son 
Specncle. U s'en plaignit un jouf i l'ifofi , et lui 
dit que, s'il n'avqit pitié de lui , il ç'avoit plus d'^uttf 
(i|ssource que l^lfôplfal. Il l'en^gea dqnc à lui com* 
poser une Piccc,.qqi pût, py: sa gaipt^ , lui procurée 
une bonne r^çfue> et le diîd9minager , par-U, de scf 
pertpf* Pjcpn saisie le sujet At Jir/sia^, et s'y arrêta 
d'autant plu<. voiçiitiprs que Erancisquc ét^iit beau« 
et qu*il aiwoix» fax cette raison, k jouer les rôles da 
fetnipes , dqnt ^1 se tirojt assez nobleman; dans les pa-. 
radçs* Piron n'ignoroit pas que Francisque afoit un 
ordre trâs-précis de se taire; en sorfe qu'en lui li- 
vrant sa Pièce il lui représenta toutes les difficultés q|i'il 
aurpit ^ essuyer pour la jouer. En cfiBet , Francisque ^c 
toutçs les ddmarc|ies nécessaires pour obtenir la permis- 
sion déplier i il nf l'obtint poin^. U voulut afbetfif. 

N ij 
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Ife droit 4e contrarention , mais on le mit à si haut 
prix qa*il t'en pana « et nrit despotiqaement ses Ac- 
teurs en besogne \ e'està-dire , qu'il afficha , de sa 
pleine autorité ; et foua Tirésiar. Quelle fut la sur- 
prise do Commissaire, quand les Acteurs parurent 
tt qu'il les entendit parler ! Il fallut bien , par res« 
pect pour le l*ttblic , laisser jouer la Pièce , qui ex- 
cita des éclats de -rire universels et continus , tant 
des loges que de l'amphithéâtre et du parquet i mais 
la Pièce finie et la toile balisée, francisque et -toute 
sa Troupe allèrent coucher dans un cul de basse- 
fosse. On murmura de la rigueur de la punition , et 
le.Commksaire n'en apporta point d'autre raison que 
la licence qui régnolt dans la^ Pièce. Francisque , qu? 
cherchoit à recouvrer sa liberté , s'adressa , dans ces 
tristes circonstances » à Piron , qui , piqué du motif 
qu'avoir allégué'le Commissaire pour faire empriso»* 
sier la Troupe > composa, au nomde Francisque, une 
lettre qu'il adressa à M. d'ArgensOns albrt Lieutenant- 
Général de Police , en forme de ntànifeste , et où il n'é- 
pargna , ni le Commissaire de la FOire , ni les Théâtres 
protégés. Cette lettre satyrique étoit plus capable , 
comme on peut le juger , d'allumer la colère du 
Commissaire que de l'éteindre , et de faire pendre le 
pauvre Francisque que de lui procurer sa liberté. 
Néanmoins il l'envoya , avec la plus grande con- 
fiance, à M. d'Argenson , qui ne manqua pas de la 
communiquer au Commissaire.... Tout s'appaisa pour- 
tant} malt toujours par la v<^ de là lustice. La Troupe 
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iù Fraiieuquje fut f «nùte ^n Ubsrté *, tn^ic avec ide plu« 
sévfrcf d^feiiMi «a/core 4m!«up^MY4nt4'9uviir U l)ou,- 

Ce|>endant , cette maThenreusit Pîece tit Tir/ti«t ct* 
tîtâ de ra ftlousie. Le^ Macionnecres èe Ui fflac4 
doivncrentt à la même Fofi« et aamieinâine'temsv» 
une pctita'Pieee« 'd'unactt, iniitultfe .Ttrésiut'attit 
Qttim^f'Flitgrr, qu'aroit composée €«rp1et, n et qui était 
nn» espèce de-Critique de i* VIece de Pifon ; mtis «or 
laquelle Je Public ne prit, pai 1* chaûge , et q^i n'f m 
aucun sucent ; «> dit F Amepr de» Mém9i9es p^uf umtA 
VHitntre det Spectacles de la Foires < • • 

Zc mariage de Motrius , ou La Gig'antomachîe ^ 
Comédie , en trois actes > eii prose , ifiê^ce de 
vers , dç yaujdjevilles et d'iater^dps , djçc^ts 
et de danses , représentée par les Marionnettes 
de la Troupe de Francisque , à la ÏFoire Saint- 
Laurent» en 171a i imprimée 9 dans les (KuwEes 
complcttes de TAuteuf f &c; 
V ' ' ' 

<t Francisque , en recouvrant sa liberté , n'en fut pas 
p^us avancé » dit encore M. Rigoley de Juvi£;ny , dan» 
r Avertissement qu'il a mis au-devant de fire'sias. Il se 
trouva réduit à Péloquence de Polichinelle et aux 
nobles acccns de Dame Ragondc. Dans cette ex»6* 

M iii 
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iiiîté , ÎI commanda doirc au ToutneuT une Tronp« 
dé boî» , Wcn ccympîette. S«» Actetirs furent bientèr 
en état d'ttre mis sur pieds. It a'adresia encofre à 
Piron , qui fabrif^u», en une -nuit , U Place intkuWe 
ÏA Mariage de Mmmt , cm La iGîgAntvmaehie, La dé*, 
tresse oà te touvoit Francisée ne permtc pat à Pkon 
de mettre plus de tems A- cet OuYtage. Le Théâtre 
étoit reste de la grandeur ordinaire s et » comme il 
étoit trit>difficile, et même presqnMmpostible de con- 
duite du haut de la charpemeitt 6lt auxquels étirent 
attachées les Marionnettes , totit «lia de travers , et 
occasionna une chute complétée. Pour surcrott de 
ditgrace , Prancisque , voulant fa're une espèce d^al- 
lusion de soo ivi% passé k son ^tat présent , avott 
apprêté à rfre anx railieurs par son affiche , où an- 
nonçant te ^Mariage de Momur ', représenté par tes 
Marionnette», îl'î*foutoît gravement au bas: 

... Qna.sit rébvj formna yiâetis \ 

Virgile, Enéid. , liv. i. 

Cette nouveauté ridicpje d.'une citatfon latine dans, 
une affiche , et sur-tout dans UJie affiche de Marion- 
nettes , fut tympanisée , comme elle le méritott. Fu- 
zeliec , qui composoit pour les Italiens , et qui travail- 
loit alors au Mercure , n'oublia pas, dans ce Journal» 
de parler de cette affiche , à l'article des Specudes > 
et ne manqua pas l'occasion de s'égayer sur le compte 
dé Plron , et du pauvre Fraûciique » lequtl , di<oit-il , 
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%*.a»9ifpas hritU avec ret Mariotmetur , malgré son. tX" 
eUmmlmt latiM, dont il avait embelli son affiche.t. ftc.» 
Cette malicieuse remarqueile Fuzelier se trouve dans, 
le volume du Mereuro de Septembre 171t. Piron crut 
devok y faire une réponse , dans laquelle ii ptouve 
qu'il n'avoic pas préundu piétenter rczclamation la- 
tine comme uae exelamation triomphante , malt comme 
mu exclamation. -plaintive qai convcnoit à la situation, 
du moment où se- trouvoit alors Francisque , et dont. 
il a»oit faii un piteux étalage dans son affiche , avant, 
d'y amener l'exclamation latine. 

- Tandis ^ue les Dieux dorment d'ennui dans l'Olynspe, 
les Géans de la terre se disposent à Jes combattre , à les: 
détrôner et à régner en leur place. Momus , qui a vu 
ces audacieux préparatifs, réveille les Dieux 1 et les 
avertie 4a péril qu'ils courent. Au lieu de te mettre 
en état de repousser et de pufifr les Géans , ils s'oc- 
cupent à danser et à jouer à àc petits jeux , à con- 
trefaire les humains , dans leurs diverses professions , 
et sut^tont les Comédiens. Momus exerce sa raillerie 
ordinaire sur les humains et sur les Dieux , n'épar-: 
gnant pas même Jupiter, qui, pour lui dtersa gaieté 
et Ken punir', veut le marier. Mais les Géans- s'appro- 
chent ,- et les Dieux effrayés s'enfuient et se disper-? 
sent de diftérena côtés. Jupiter et Momus passent en . 
Egypte , où ils donnent audience à des gens de tous, 
rangs et de tout caractères ,- injustement mécontens de 
leur sort , et qui demandent à en changer i mais 
leurs plaintes et leurs prières sont ci ridicules qu'ils. 
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ii*obtiennént rien. Pendant ce ttim^là , SHene et «oïl 
âne ont suffi pour chasser les Géans. Siltene vient 
trouver jQpiter en Egypte , et lut fait le r^it de cette 
victoire , en l«i disant qu'il peut remontée dani roiym- 
pe» Tous les. Dieux y retournent, fupitet s*appleu«iit 
(te ce nouveau triomphe i et voulant toujouis marier 
Momus , il lui propose de choisir son épouse entre 
t>iane , les trois Grâces et les neuf Muses. Momus re- 
fiase toutes ces Déesses , par des raisons qui sont pani- 
culteres à chacune d'elles» et relatives aux circons- 
tances du tems sur la terre. Il finit par consentir à 
épouser la Déesse de la Foire i et ce BMriage esc célébré 
par des chana et par des danses. 

VEndtUgue » Comédie » en trQÎs «ctcs , en 
prose, mêlée de chants et de danses i ceprésentée » 
pour la première fois , au Théâtre des Marion- 
nettes de Dolet et La Place » à la Fpice Saine- 
Germain , le i Février 171 i t imprimée dans les 
(Euvres complettes de l'Auteur y Sec. 

Dans une tsle imasinaice , aa monstre allé , appelé 
Endriague , a obrenu des hahiuns, que sa présence a 
cflfrayés , qu*tl lui abandonnetoicnt tous les six mois 
une pucelle , /igée de quinze ans , pour la dévorer. 
Le retour du fatal semestie est arrivé , lorsque la 
belle Grazinde , fille d*un Koi d'une Is4e voisine, 
échoue sur le rivage , après quelques jouis de navi- 
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<SatioH • avec son amant , lé Chevalier errant Fspa- 
«Uvantaveliados. Le Grand>Pr6tre du liea , Caaâagu« 
liventer , la fait prendre et surveiller par deux autres 
étrangers, le Docteut et son épouse, Marinette, v6- 
tue en homme , que Ton croit du mime sexe et muets ,' 
toas les deux , er auxquels on a confié la garde du Tem- 
ple. Grazinde doit être dévouée au monstre; mais Elfrî- 
défigelpot , fils du Grand-Pr8tre , Ta apperçue , en esc 
derenu amoureux , et teut la soustraire au périt qui la 
menace. Il gagne , par le don d'une bourse pleine d'or/ 
les deux gardes , prétendus muets , et lui propose de 
la sauvera en s'cmbarquant avec elle sur un vaisseau « 
qu^il a fait préparer pour cela. Elle y consent ; mais 
la pluie étant survenue pendant qu'il lui a fsit cette 
proposition , comme Nicaise , il craint qu'elle ne gâte 
ses habits , et tandis qu'il perd un tems précieux à aller 
chercher un parapluie; l'Endriague parott , et le Grand- 
Prêtre lui fait mettre cette belle proie dans la gueule. 
Mais fe génie Popoeambéchatabalipa , protecteur de 
l'itle, trouve ces sacrifices abominables. II fait en- 
tendre sa voix à Elfridérigelpot , et lui ordonne de 
s'éloigner, s'il ne veut partager la punition qu'il va 
infliger aux babiuns de l'itle , qui , à l'instant , sont 
tous pétrifiés. Cependant, Arlequin, valet du Che« 
valier errant , est échappé de la mer , avec son 
maître , Jtt ils cherchent Grazinde , chacun de son 
c6té. Arlequin est fort surpris de voir tous les habi« 
tans de i'isle pétrifiés. La voix du Génie se fait en- 
tendre à kii» et liû apprend que la Belle qu'il cherche 
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est dans U ventre 4e l'Endriague • d'où le Chevalier eo 
ranc pourra seul U retirer. Alors tous les habitam de 
risle seront désenchamis , à i'eiception du seul en- 
droit dé leur corps sur lequel il y auroit eu une main an 
moment de rcnchanteraent » at que loCheralier etran» 
pourra seul rendre i sa première foima* Arlequin 
a peine à croire à tous ces prodiges* ^ont l'en per- 
suader > le Gdnie lui pétrifie le nés , et le fait passer 
dans le corps du monstre , où tl volt Graxîade. in 
sortant de-là , du c6té opposd à celui pat lequel il f 
est entré. Arlequin apperçoit son ami Scacaimouche« 
pétrifié , comme les habitans de Tisle , et il lui lifii» 
rendre le mouvement par le Génie. Scaramonche ré- 
fléchie sur les diflRfremes situations où tous ces corps 
inanimés se trouvoicnt » selon leurs états et leurs carac- 
«teres divers , lors de Tenchantement. Mais Espadavan- 
tavellados paroît , parlant le langage des anciens 
Chevaliers de la table ronde \ et , par l'avis d'Arle- 
quin , il combat le monstre et le tue. Après quoi » 
lui ouvrant les flancs, ils en réticent Graunde. Plu^ 
sieurs personnages viennent ensuite pour que le Cbe^ 
▼alier achevé de rendre la vie à la partie de leur 
corps qui est restée pétrifiée. Une femme vient prier 
pour le nez de son mari i • un Procureur pour son 
coeur «une coquette pour son sein , 4cc. fcc Le Che« 
valicr satisfait tout le monde, excepté le procureur» 
sur le cœur duquel le Génie ne lui a point donné 
de puissance! et la vinseTerpsichon:,qui vient cher* 
cher ie Chevalier , pour qu'il «ille esiaycc de rendre 
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â U vie tout le Pacterrc 4« Théâtre Ftaaçoie, glâcé» 
pétrifié par la représcnution d'une Comédie nouvelle t 
fait exécuter» par m suite, an ballet qui termine la 
Pièce. 

Le célèbre Rameau » compatriote et ami de Piron « 
mais qui étoii encore fort ignoré alors , composa la 
musique de la plupart des naorceanx de chant de cettf 
Pièce. Les autres morceaux 6jrent faits sur des airs 
de vaudevilles connus i et Mademoiselle Pedtpas , 
qui , par sa voix brillante» acquit, depuis, une grande 
répuution sur le Théâtre de l'Opéra , fit tes premiers 
essais dans cette Pièce, par le rôle de Grazinde , oâ 
il y avoii plusieun airs de Rameau , que Vtron l'a- 
voit engagé à faire pour elle , d'après les sollicitu^ 
tions des parens de cette Camatrfce , ainsi qu'il nous 
l'apprend, dans une note placée, par lui, au bat 
d'une da pages de la Pièce. 

Les trois Commères , Opera-Comiquc , en trois 
actes , en prose, mêlëe de vaudevilles » avec uû 
Prologue et dcsDivertissemens , composé , in so- 
ciété , avec Le Sage et Dorneyal 5 représenté p 
pour la première fois » par la Troupe de Restier » 
à la Foire Saist-^rraain , en Avril 1715 , et im- 
primé y avec un Avertissement , dans le neuvième 
volume du Thiatn de U Foire , à Paris , en 1737 « 
ches Pierre Gandouin , in-xi. 

Cette Pièce eut du topccts» « iMron en étoit Auteui 
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de la tndileure partie, «> disent les frères Pftr£ûctt 
dans leac Dietioiutaire des Tkéatret de Paris, 

Le Prologue, qui se passe , k Paris , dans le jardin da 
Luxembourg, encre la femme d'un Peintre, celle d'un 
Pâtissier, celle d'un Rôtisseur et un Cavalier An^tois, 
rappelle La Gagfuré des tnit Commeret , Conte de La 
Fontaine , qui en a fourni l'idée. 

La gageure de chaque Commère fournit la matière 
d'un acte. Dans le premier , la femme du Peintre , en 
faisant changer la décoration de sa boutique , pendant 
qu'elle l'a envoyé chercher une Sage-Femme, dont elle 
feint d'avoir besoin, l'empêehe, i son retour, de 
xcntjTcr dans sa maison » qu'il ne reconnott plus. Dans 
le second , la femme du Pâtissier lui persuade qu'il est 
malade*, et, au moyen d'un breuvage somnifère qu'elle 
lui £uc prendre , il croit, à son réveil , être mort. Dans 
le troisième, la femme du Rôtisseur, qui s'est enivré, 
le fait transporter endormi dans lesimulacre d'un camp, 
à la plaine de Grenelle , et , lorsqu'il se réveille , on lui 
dit qu'il est soldat d'une armée d'Allemagne. La Pièce 
esc terminée par une espèce d'Épilogue, dans lequel le 
Cavalier Anglois , que les trois femmes ont pris pour 
juge*, est si satisfait des tours qu'elles ont joués i leurs 
maris , qu'outre une bagne qu'il avoit promis pour le 
prix du meilleur tour , il ajoute une tabatière et une 
montre , afin que les. trois Commères aient chacune 
un prix. 

Colombine-Nitids , Parodie , en un act^ > avec 
Prologue» mêUc de ptôse et de vaudevilles, te- 

ptéseméc» 
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présentée , pour la première fois , au Théttse des 
Marionnettes de Bienfait, à la Foire Saint-Ger- 
2nain« le 7 Mars 171) ; imprimée dans les (Kii- 
▼rcs complettes de 1* Auteur , &e. 

Cette petite Pièce , que Piron fit paroi trc d'abord sont 
le nom d'un M. de Maiconneuve , c»fi la Parodie de U 
Tragédie de Huiiis, de Danchet» jouée le 11 Févtia 
précédent. 

Philimelt 9 Parodie » en trois actes , a7ec Pro* 
logue et Divertiasemens , mêlée de prose et de 
vaudevilles j représentée, pour la première fois» 
au Théâtre Italien , le 11 Juin 171 j i imprimée 
dans les (Suvres complettes de l'Auteai , &c. 

c'est la Parodie de l'Opéra de ce titre , paroles de 
Koi, musique de Lacoste, donné en 170; et en 170^9 
€C relative à la reprise du 17 Avril 171^. Cette Pa'* 
rodte eut fort peu de succès , à ce que nous apprend 
le Mtreure, du mois de Juin 271; , page 1184. 

Lt CUperman , Opéra - Comique , en deux 
actes 9 en prose , mêlée de vaudevilles , avec ua 
Prologue et un Divertissement i représenté , poux 
h première fois » auTliéatre de Resticr , Dolet et 
La Place , réunis , à la F«iie Samt^GenxMÙa, !• 

O 
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4 Février 1724 ; imprimé dans les CEavres coin- 
plctces de l'Auteiir , &c. 

En Hollande on appelle Clapermaa , un Offider su- 
balterne de Police , qui est chargé de veiller , la nuit , 
à la sûreté publique , et de sonner toutes les heures. 
Il a pour cela un instrument , nommé Clap ; et c'est 
du nom et du mot Man , qui signifie homme , que 
cet Officier de Police prend sa dénomination. Piton 
ayant jugé à propos de changer l'emploi du Claper^ 
man, le fait charger, dans sa Pièce, du soin deré- 
Teiller , de bonne heure , les maris. 

Le Prologue «le cette Pièce est formé par l'Amour, 
Apollon , Calliopc et Terpsichore , vieillis , changés 
de figures, de caractères ei d'attributs, en raison des 
changemens de goûts et de passions des hommes. L'A- 
mour se plaint de ce que l'Hymen , son frère , som- 
meille trop ; ce qui cmpgche que le genre humain ne 
se renouvelle , et ce qui peut faire craindre même 
pour sa destruction totale. Apollon , dans l'intention 
de remédier k cela , imagine d'inspirer aux Magis- 
trats municipaux des Villes qui ne sont plus gueres 
peuplées , de commettre un homme , qui , sous le titre 
de Claperman , ira toutes les nuits battre le um- 
bour , de rue en rue , sous les fenStres des gens ma- 
riés. L'invention paroît heureuse i et Terpsichore ap- 
pelle sa suite, pour y applaudir par des danses. 
. Dans une Ville de Hollande donc , oh l'asagc du 
Claperman a été jugé nécessaire et est établi , un 
homme, nommé Arlequin, qu'on a pourvu de cet 
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emploi • commence à l'exercer. 11 reçoit d'abord des 
présens des femmes , pour bien réreillçr leurs maris i 
mats les maris qu'il a réveillés le chassent , à coups 
de biton , de devant leurs maisons , pour qu'il n'y 
Tienne plus troubler leur sommeil et leur 'repos. Co- 
bruit nocturne , en mettant tout le monde aux écou- 
tes , dérange aussi des rendez- vous amoureux , dé- 
couvre des intrigues secrettes et produit des qui^pro» 
quo bizarres et plaisans. Arlequin quitte l'emploi » 
que celui qui a le droit d'en disposer donne à an 
certain $caramouche , en lui faisant épouser Oll* 
▼ette , suivante de sa femme , et qu'ils aiment toos 
les deux. v' j 

c« Cette Pièce, dont l'idée est ingénieuse, fut asser 
bien reçue du Public , » dit l'Auteur de VHittvin du 
Th/atn de i Opéra- Comipu. 

VAnt é^or d'Apulét , Opera-Comique , en 
deux actes , en prose » mêlé de vaudevilles et de 
musique nouvelle ,- représenté , pour la première 
ibis , au Théâtre d'Hon'oré , à la Foire Saint- 
Laurent, le 16 Août 1724 s imprimé dans les 
(EËuvres complettes de l'Auteur , &c» 

Un certain Octave , d'une Ville de Thessalle • est 
près d'Stre uni à sa maîtresse , Isabelle , qui a pour 
Suivante Colombine , recherchée par Pierrot , cuifi- 
nier d'Octave , et par Scaramouchc , Poctc , qui se 
fait appeler M, Gloriolct , et qui a composé un Épi- 

Oij 
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«haUme , en forme de Coniéaie.MythoIogii{oe , pont 
le RiftriAge d'Occ«re et d'Isabelle. Mait Colombine, 
qui a servi aocrefbU une sorcière , de laquelle elle a 
appris beauepup de secrets , aime un certain Arle* 
quin , de qui elle est aiai^e aussi i et , Toulant éprou- 
ver, avec lui, l'effet de son pouvoir pour les ni<a> 
tnorphoses , elle lui a fait prendre la fonne de plu- 
sieurs animaux différens , de chacun desquels ell« 
devenoit toujours la femelle. Cependant , on joue, 
qu'elle venôit de le changer en &ne,aa moment ovi 
tUe alloit prendre la même forme» des voleurs» qui 
aiuvinrent , l'effrayèrent « la firent fuir , s'emparèrent 
de su préparations de sorcière , et emmenèrent l'ine 
qu'ils vendirent. Passé , alternativement , pendant ua 
an , en la possession de plusieurs maîtres » Pierrot , 
pour porter les provisions de la nuison d'Octave» 
l'a enfin acheté d'un des PrStres d'Isis. Arlequin 
joue quelque tour de gloutonnerie à Pierrot et à Mé- 
zétin , mattre-d'hôcel d'Octave i mais il rcconnoît 
bientôt dans cette maison Colombine , qui l'a tou« 
jours présent à la mémoire , qui l'a cherché en tous 
lieux et qui veut lui être â famais fidelle. Il se fait 
reconnottre à elle; et , au moyen d'un anneau cons- 
tellé , qu'elle a conservé , et qui a la faculté de faire 
parler les bêtes , elle apprend de lui son histoire et 
M» infortunes. Mais il est tout près de sa plus grande , 
et même de perdre la vie , victime de la friponnerie 
de Pierrot , qui , par sa négligence, a laissé dérober » 
par un chien , une cuisse de chevreuil donnée en 
présent pour la noce d'Ocuve et d'Isabelle. Pierrot, 
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aidé an. marmiccnn Gc>pp»4auce, veat nser fine, et 
servir une de ses caisses à la place de celle de che« 
▼reuit. L'ine s'échappe de ses ni<iins , et va se réfu- 
gier dans une Gloire * qui doit faire k dénouement 
de la petite Pièce que fait exécuter M. Glocioleb 
devant Octave et Isabelle,' et dont les personnages 
allégoriques son l'Hynocn , 1* Amour , le Cocuage^ 
et un Décorateur. Aujnomeut où la Pièce est près dé- 
finir et où l'on voie descendre la Gloire dans la*^ 
quelle doit être un grotipe d'Amours, pour chasses 
le Cocuage , on apperçoit l'ine à la place des Amours. 
La surprise e$t grande i mais Colombine explique* 
tout , et elle rend Arlequin à sa première forme , en 
lui faisant manger une rose qui a la puissance de 
faire cesser la métamorphose { et ils se marient, en 
m£me-tqms qu'Octave et Isabelle. 

rc Cette Pièce eut quarante représentations consé-' 
cutives , pendant quarante Jours , dit Piron , dans une 
note , qu'il a mise au bas de la première page { 
mais > aioute-t-il « )t n'en fus ni plus vain , ni plut 
modeste pour cela. )> 

Là Caprice , Opcra- Comique , en un acte , 
en prose , mêlée de vaudevilles et de danses , re- . 
présenté , poui la première fois , au Théâtre 
d* Honoré, à la Foire Saint - Laurent , le 16 
Août 17143 imprimé , avec une Épître dédica- 
toire , en vers de dix syllabes , adressée aux 

O iij 
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JHmti j dans les (Eanes complcttes de rAa« 

•tcur, &c. 

Le Caprice, né du cerreau de Janon, tântlapâr- 
ticipation de Jupiter , comme Minenre naquit de ce- 
lai de ce' Dieu , sans la participation de Junon , a 
établi ta demeure sur la terre • et y exerce , depuis 
long-tems , son empire sur tous les humains. Junon 
▼eut qu'il se marie , et elle lui envoie Iris pour l'en- 
gager i fiiîre un choix entre Hébé et Minerre. U les 
refuse toutes deux , trouvant l'une trop jenne et 
l'autre trop prude t et déclare qu'il se décidera peut 
la première Déesse qui se présentera à sa ▼ne. Jupi- 
ter , de son côté , a envoyé aussi Mercure sur la 
terre , dire 1 la Folie qu'il vouloir qu'elle se mariât t 
et elle vient se proposer au Caprice , qui l'accepte. 
Cette union est formée par la Nature , qui la trouve 
plus sorrable que celle que le Caprice lui avoit fait 
contracter, à elle , avec l'Art , qui t'en est deputf sé- 
paré, pour toujours. Quelques scènes épitodiques, de 
capricieux et de capricieuses i delaTortane, fille da 
Caprice , qui vient lui rendre compte du choix qu'elle 
a déjà fait , et qu'elle veut faire , à l'avenir , de «es, 
favoris i d'un certain Colifichet , Marquis de la Ba^ 
blole , l'un des plus zélés sujets du Caprice i d'une: 
jeune personne qui a jusques-Ii dédaigné tous set 
amans, et qui veut enfin faire un choix, entre deux 
qui lui restent ; d'un Jeune Poète et de son père» 
qui veut le dégoûter des Muses» jettent beaucoup de 
variété et de gaieté dans cette petite Pièce. La scène 
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4a fetme Feëte et it «on pcre paroSt 8tr«, tn rac* 
courci , la propre hlsroire de Piron , qui Ta étendue 
depuis dans sa M/fromanU , comme oii le voit dans 
la Préface de cette Comédie » et dans sa vie, pat 
M. RifcoTey de lovigny. 

« le Càyriee , q«i est nn des menienn Oper»<<:o. 
ffliqaes de Fkon, fut repris, par la Troupe de Po»« 
teau, pendant la Foire Saint»! eurent de t^jo, » dit 
TAoteor des Mémmui pwr strtir À VHistoin des Spee* 
téelet Fûrains, 

tgs Chimères > oa te Bonheur de Villuston » 
Opcra - Comique , en deux actes » en prose » 
mêlée de vaudevilles , avec on Prologue et de9 
Divettissemcns ; représenté , pour la premicxe 
fois » an Théâtre d'Honoré , à la Toire Saint? 
Gcnnatn , le j Février 1725 ; imprimé dans leâ 
ttuvres complettes de l'Auteur , ^c. 

le Prologue , dont les Interlocuteurs sont M. de 
La Cabale > M. de La Brigue , un Colporteur de 
livres , le Public , TArlequin de l'Opéra - Comique , 
devant le Spectacle duquel la scène se passe \ la Tra* 
^édie d'Imii, de La Motte, la Tragédie de Mariamne , 
de Voltaire , personnifiées toutes les deux , n'est 
autre chose qu'une critique de ces deux Tragédies « et 
de beaucoup d'autres nouveautés du tems , et de 
fous les Théâtres. 

Voici quel est , à-pcU'pris , l'extrait <iue donnent 
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de la Pièce le Mercure de Février 172;, les Mémoîm 
pour servir à l'Uisioire des Speeiaeles de la Foire , VH'w 
taire dé l'OpentfComique , et le SuppUmeut du Diction' 
aaire Drama$i^u» 

<c L'expéiience nous a{^prend t tous les jours , que 
U vérité est lare parmi les hommes. Quelques an- 
ciens ont assuré qu'elle s*étoit retirée au fond d'un 
puits. L'Auteur de cette Pièce la loge dans les es* 
paces imaginaires. C'est en cette région mécaphysi- 
que que, par l'ordre de Jupiter, cette Divinité, de 
nouvelle création , doit tenir ses grands-jours , et ex- 
poser les défauts de chaque mortel, sans en excep' 
ter aucun. Un emploi si 'convenable à la Déesse )ui 
fait cependant peur. Qui l'auroit pu croire , que la 
Vérité môme se fût ainsi démentie i Heureusement 
pour elle Arlequin, entraîné, par la jalousie , dans ce 
séjour, se présente ï ses yeux. La Vérité, en bonne 
connoissçuse > le jugeant très -propre à remplir sa 
place , la lui fait acceptei; , sur l'assurtncc qu'ellç 
lui donne que sa maîtresse , ( Olivette ) piquée >le 
son absence, ne manquera pas de le venir chercher. 
( Arlequin , muni du miroir fidcle de la Vérité « en 
fait d'abord suc lui l'expérience peu flatteuse , et le 
présente ensuite à tous ceux qui viennent pourie 
consulter. Ce sont une vieille femme de qualité , 
qui se croit encore jolie; une autre, jeune, qui pré- 
fère les futilités aux choses solides i un honnie en- 
têté de sa noblesse problématique; un antiquaire ou- 
tré ; un Poète vain ; un Danseur impertinent ; un 
cocu , fâché de l'être ; un Paysan et la femme , ptiBts 
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à qnitttr leur ▼illage poor aller habiter Parii •, une 
jeuiM fille. Parisienne, trop avancée pour «on ige^ 
■n Comédien François tt un de l'Opéra - Comique « 
se disputant le droit de prééminence. Tous ces per- 
sonnages pajreat fort nul la franchise du substitut de la 
Vérité. Quelques-uns même lui donnent des coups de 
blton, pour récompense , et il veut quitter un emploi 
si périlleux } mats, selon la promesse de la Déesse « 
Olivette anive , et il repasse , avec elle » dans le 
BMHMle réel , pour aller l'épouser. ) « 

c« Quelque singulier que ee plan puisse paroftrea 
P Autcnr le trouva , cependant , si fort à son goûs 
que retouchant cette Pièce il la fie reprendre y en un 
acte * sous le titre des Effaces imaginaires, au Théâtre 
de Ponteau , à la Foire Saint-Laurent , le ta Aofii 
I7J4. Malgré cette sorte de succîs , on ne peut et 
l'on ne doit regarder cette Pièce que comme un Re- 
cueil d'Épigrammes , trSs-piquantes. )> 

« A l'une des représentations de ce petit Optra- 
Cotflique , Piron se trouva à cÂté d'un homme qui 
se récrîoit contre la Pièce, en disant : Que cela est 
mourais ! que cela est pitoyable ! Qui est-ee qui peut faire 
des sottiter pareilles ? — ^ Ofit moi , Monsieur , lui ré-« 
pondit Pîron. Ne eriex pas si haut , parée qu'il y a lea». 
coup de gens ici qui trouvent cela Ion pour eux, » >Ib/c- 
dotei Dramatiquet, de l'Abbé de La Porte. 

Xej huit Marlamntê , Parodie , en un acte » 
en vers et en vaudevilles ; représentée , pour la 
pccmieie fois , pax les Comédiens Italiens » au 
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Théâtre de THôtcl de Bourgogne , le lo Avril 
17x5 i imprimée» avec un Avertissement et une 
Épitre , en vers, adressée à Dominique, dans 
les Œuvres complettes de 1* Auteur, &c* 

ce Cette Pièce fut assez bien rcçae da Public» dit 
-le Mercure de Mai 172^. Par le titre seul des huU 
Msriamaés , on comprend bien qu'on veut tQurner en 
ridicule tous ceux qui ont traité ce sujet , sans en 
excepter roSme ceux qui 7 ont réussi. La Pièce, est 
allégorique et fait honneur à Pimagination de son 
Auteur. La scène est dans le sérail du grand Seigneur. 
Ce grand Seigneur est le Public. Les Pièces de ThéA- 
tre, tant anciennes que modernes, sont sesSuIcancs» 
favorites ou disgraciées. Apollon est l'Eunuque qui 
a soin d'en peupler son sérail ; et , tout Dieu qu'il 
est , on le traite avec assez de mépris : l'Auteur ayant 
voulu, sans doute, nous faire connoftre par là. que 
les meilleurs Poètes sont les Esclaves nis de quicoi^que 
les acheté, Apollon envoie au Sultan public jusqu'à 
huit MLtriamnes / savoir, celle de Trisran , une qiû 
n'a point paru , (par un anonyme. Elle fut lue aux Co- 
médiens qui la refusèrent , et l'Auteur la fie Imprimer. ) 
deux qui ont été jouées sur le Théâtre François, ( celle 
de l'Abbé Nadal et celle de Voltaire , jouées dans la 
même année ) et les quatre qu'on a vues sur le Théâtre 
de la Foire ( Parodie des quatre Tragédies précédentes, 
par Fuzelier ). Le Parterre n'a pas trouvé bon que ces 
quatre dernières puissent grossir le nombre ( dans la 



D E P i R O N. tes, 

i 
Pièce dt Piron ) , parce que son équité ne sautoit 
souffrir le» doubles emplois. Le Sultan public , à qui 
toutes ces Marianuus sont présentées , les chasse igno- 
minieusement de son sérail , et leur défend d'en ap- 
procher jamais. Cet ordre absolu n*empfiche pas que 
celle qui Tient de réussir n'y rentre ( celle de Vol- 
taire , retouchée et redonnée un an après sa première 
rept^sentation ) t et le Sultan ne peut se défendre 
des nouveaux charmes qu'elle fait briller i ses yeux... i> 
Tel est le fonds de cette Parodie de Piron , qui 
fut «imaginée, écrite, apprise et jouée en douze ou 
quinze jours , » dit«il , dans son Avertissement. L'Épître 
adressée à Dominique étoit pour l'engager à se charger 
du rôle du Sultan public. L'idée en est ingénieuse » 
et elle est fort gaie , comme toutes les petites Pièce* 
de ce genre qui sont sorties de l'imagination riante 
de Piron. 

Lefitcheux veuvage y Opéra Comique ».en trois 
actes , en prose , mêlée de vers , de vaudevilles et 
de danses s représenté , pour la première fois, au 
Théâtre d'Honoré , à la Foire Saint-Laurent , 
en Septembre 171^3 imprimé dans les (Euvres 
complettes de 1* Auteur, &c. 

Le sujet de cette Pièce est tiré des Mill* et unt Nuits, 
Dans uneisle de l'Asie, le vieil AbouUfara une jeune 
fille • de quatorze ans , nommée Balkis , qu'il veut 
marier i un vieux Cadi , de soixante. Elle ne peut 
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•e résoudre à cette union » parce qu'elle aime, ua 
jeune François , nommé Léandre « dont elle est aî- 
snéci et, pour se soustraire aux persécutions de son 
' pcie ,' elle prend d'une poudre somoifiece , dont on 
lui a indiqué l'usage. Elle se fait passer pour morte 
et se laisse porter dans lecentte d'une montagne qui 
sert de catacomi>es à la Ville , apr^ s*€tre assurée» 
par des ptésens , que les gardes qui veillent antoui 
de ces catacombes l'en retireront à son réveil , et la 
remettront entre les mains de Pitouxé, sa aiiivaote, 
pour être cachée , par elle , jusqu'au retour de Léao* 
dre , qui est allé faire un voyage en France , ce au» 
quel elle a écrit tout ce straugême » pour l'engagée 
à hâter son retour dans l'isle. Léandre revient soi 
ces entrefaites , et reçoit ces nouvelles, par Arlequin « 
son valet, qu'il avoit laissé dans l'isle, à son départi 
et il se propose de tirer parti de l'avcntatc , pont 
parvenir à épouser Balkis. Il imagine une espèce de 
Bte magique} et, i l'aide de quelques esclaves , qu'il 
déguise sous la forme de vents et de démons, il s'in- 
troduit dans la cavité de la montagne pour en déli- 
vrer son amante. Pirouzé , par attachement pour 
Aalkls , a feint d'être morte de désespoir de la perte 
de sa maîtresse , et s'y est fait descendre avec elle i 
mais Arlequin s'y trouve enfermé d'une manière bien 
difFérente. Il étoic amant aimé de PitouKé } mais , pat 
avarice » il lui a préféré une vieille , fort riche , qu'il 
a épousée. Il ne savoit pas , en faisant ce nuriage 
d'intér€t , que dans ce pays il y avoit une loi qui 
défendoit ài'un des deux époux de survivre à rautre* 
/ «t 
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et ^ae ûïs que l'un mouroit oti enterroic l'autre vi- 
rant avec lui. Sa vieille femme est morte, etl'Iman 
]*a forcé d'entrer aux caucombes, avec elle. Mais 
Léandre le retire de-Ià , ainsi que Balkis et iMroazé , et 
pour obtenir la main de Balkis il veut faire croire i 
son père qu'Arlequin est un grand sorcier , qui a le 
pouvoir de rendre la vie aux morts , qu'il a res- 
suscité Balkis { et il la lui demande en mariage, pour 
prix de lui avoir procuré ce faiseur de prodiges si 
merveilleux. Aboulifar soupçonne la fourberie > mais 
on lui vient dire que sa femme est morte aussi , et 
la peur d'être obligé de la suivre aux catacombes , 
le détermine à peler Arlequin de lui faire revoir la 
lumière. Arlequin se trouve fort eiâbarrassé. On s'em- 
presse d'4>bteiiiff d'Aboulifar , pour prix de la prétendue 
résurrection de son épouse* son consentement au ma- 
riage de Léandre avec Ralkis i et Pirouzé déclare tn- 
suite que la mère de sa mahressè n'est pas plus morte 
qu'elle ne l'étoic elle-mSme. Fnfin Léandre et Bal- 
kis y Arlequin et Pisouzé sont unis , et la Pièce finit 
par des danses , que forment les esclaves amenés par 
Léandrcu 

<s Cette Pièce esc une de celles que Piron avoit le 
plus travaillées, mais sans aucun fruit, puisque ce 
même sujet » qu'il croyolt apparemment neuf, avoit 
été déjà employé , pour le même Théâtre , par Le 
sage, et pour le Théâtre François, par Lafont, » 
disent l'Aotenr de VHittaire le l'Opers- Comique , et 
celui des Mimtins poar /«nur à l'Histoire iet Speetaelu 
de la Foire, 

P 



t^r CATAXOGUE DES PIECES 

Les Enfuns de là foie . Comédie , en on acte i 
en prose, mêlée de veis et de danses > représen- 
tée , pour la première fois » au Théâtre Italien , 
le a8 Novembre f 715 1 imprimée dans les (Sa- 
vres complettes de 1* Auteur , &c. 

Voici l'extrait que donnent de cette Pièce le Mer- 
eurt , lecond volume de Dâcembre ijts > le Diction" 
naire des Théûtret de Paris , des 6eces PacWct » Ct 
le Dieiionuaire Dnnuuiqut, 

M Momus a <p«uté la Joie , qui met au monde trob 
enfant , Scaranwucbe » Pietroe et Arlequin. Até , 
Déesse du malheur, s'introduit chez Momuti poui 
troubler la fête , où elle n'a point été Invitée. Ellf 
fait éclater sa fureur et annonce au père que tes en- 
£ini seront trois scélérats { Scaumoucbe on Mata» 
more , Pierrot un fainéant , et Arlequin «n poltron , 
im gourmand ct un fripon : après quoi elle leui 
donne Tige ct l'expérience de trente ans. Momus té- 
moigne sa douleur. La Morale , malgré les impréca* 
tiens d'Até , le charge de l'éducation des trois en- 
fans de Momus : elle promet de les instruire, et£iit 
consentir les trois Grâces à les épouser. La Pièce £nit 
par un dircrtisscment , que forment les trois noo- ' 
veaux enfans de Momus et de la Joie , Scaraniouche, 
Pierrot et Arlequin , les trois Grâces . les Jeux , les 
Bis., les Plaisifs, les Capdces, 4cs Quintes ct Us fan- 
taiticst s» 
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Dam cette ingénieuse allégorie, Piron donne à la 
Joie , Esculape pour Médecin , Lucine pour accou- 
cheuse , et , croyait que son épouse n'accoucheroil 
que d'un seul enfant , Momua a choisi pour «our- 
«ce une Paysanne , nommée Math urine , qui , d'aprèa 
les instructions d'Esculape , a ayec Gros -Jean, son 
mari , une scène très - plaisante , et faite pour jettei 
beaucoup de gaieté dans cette petite Pièce. 

VEmrtUmem et Arlequin , Opéra • Comique » 
en un acte , en prose , mêlée de vers et de vaude* 
villes , et terminé par un divertissement ; repré- 
senté, potu la première fois, au Théâtre d'Ho- 
noré , à la Foire Saint-Germain , le 3 Février 
1725 3 imprimé dans les (Euvres eomplettcs de 
J'Auteur, &c. 

te Dietionnairg dts Th/ctns de Périt, des frères Par- 
fiaict , V Histoire du Théâtre de V Optra- Comique et le Die» 
gionnaire Dramatique donnent , à-pcu-près , de cette 
Pièce l'extrait suivant. 

ce Arlequin , |cune écolier ( d'une petite Ville de Prqi> 
Tince ) qui , depuis qu'il est sous la conduite de M. 
Clénard, son Précepteur, ne sait pas encore la pre- 
mière leçon de son Rudiment, est épris des charmes 
de Laurette , Comédienne foiraine , qui doit partir le 
lendemain pour Paris , avec sa Troupe. Consterné par 
ce d^art, l'écolier ne veut plus écouter les instr.uc«> 
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tiens du mattre. Ce dernier se disposant à nserdt 
correction, ils se colletent ensemble. La mered'^Ar- 
lequin survient. Toujours indulgente pour lui , elle 
chasse honteusement M. Clénard; et apris avoir as-» 
^ré Arlequin qu'elle ne prétend pas le forcer à conti- 
nuer ses études , elle. t'exhorte bonnement â prendre 
nn eut , et à consulter ses oncles , dont un est Pâ- 
tissier, et les autres sont M. Griffalerte, Procureur » 
M. Massacre , Chirurgien , La Ramée , Dragon , et 
son cousin Ruzignac , Chevalier d'industrie. Chacun 
de ces personnages veut faire prendre sa profession à 
Arlequin i mais Ruzignac lui conseille de se marier 
à une jolie femme , et d'aller vivre à Paris , avec 
elle : ce qui lui sufHra pour faire bientôt fortune. 
Arlequin goûte cet avis ; il veut épouser Laurette * 
qui ne demande pas mieux , et s'engager dans sa 
Troupe. Les parens d'Arlequin s'y opposent d'abord i 
mais Laurette les persuade si bien qu'ils finissent par 
prendre tous le même parti. M. GriîFalerte est destiné 
aux rôles de Princes, M. Massacre à ceux de Rois» 
U mère d'Arlequin à ceux de Reines- mères » et le 
Pâtissier à ceux de Gilles. Les Comédiens et Comé- 
diennes de la Troupe viennent célébrer , par des dan- 
ses , le mariage d'Arlequin et de Laurette > et cet 
heureux enrôlement. » 

ce Cette Pièce , qui est très-médiocre , est un de ces 
Ouvrages que Piron s'amusoit à faire Stur le coin de 
la table , lorsque les Entrepreneurs de l'Opéra - Co- 
mique manquoient de Pièces « » ajoutent i'Auceuc de 
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rHfttoire de ce Théâtre , et l'AbM de U Porte » 
du» ses Aatcdêtet Dramatiqrut» 

^ty$ » P^iodie « en un acte , en prose » mèWe 
de vaudevilles , précédée d'un. Prologue, et sui- 
vie d'un Divertissement $ représentée , pour la 
première fois , au Théâtre d'Honoré , rue de 
Bassi » pendant la Foire Saint-Germain , le 19 
Février 1726 ,- imprimée dans les Œuvres com" 
plenes de l'Auteur, &c. 

Cette Pièce est une des sept Parodies qui fureot 
fiiites de l'Opéra de Qainault, du m8me titre , et elle 
est particulièrement relative à la reprise quH>n fit de 
cet Opéra en 1716, comiiie nous Tarons die dans le 
second Tolome des Opéra de notre Collection. 

Le Prologue de cette Parodie a pour principaux in- 
terlocuteurs l'Entrepreneur de l'Opert-Comique , et ia 
Foire personnifiée , à qui la Folie a promis d'envoyer 
des Acteur» pour ouvrir son nouveau Théâtre de l'O- 
pera-Comique de la rue de Rusti , parce que l'ancien 
a été abattu pour faire un marché, u Ce Prologue eut 
rétrenne de la nouvelle Salle 1 » dit Piron, dans une 
note , qu'U a placée au bas> de l'une des pages. La 
Folie vient trouver la Foire , et lui amène , pour Ac- 
teurs , un petit bossu , un vieillard , un bègue et une 
petite fille qui doit jouer les rôles d* Arlequin. Ces 
uiicatttiM font une critique flattante de quelques 

P iij 
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Pièces , de qucl<)ues Acteurs et Actrices des grands 
et des petits Théâtres da teras ; et Je Prologue est 
terminé par un Divertissement , dans lequel chantent 
et dansent une troupe de Quintes de Vertt^os. 

Crédit est mort , Opcra-Comiqae , en un acte , 
en prose , mêlée de vers , de chants , de vaude- 
villes et de diveitissemens j repic^emé , pour la 
première fois , au Théâtre d'Hoiwrc , à la Foire 
Saint-Germain , en 1726 ; imprimé dans les. 
(Euvres complettes de l' A uteur , &c. 

. Le Dictionnaire des Théâtres de Paris, des frères Parfaicc, 
VHiuoire de l'Opera-Comique et le Dictjoamain Dramatique 
donnent , à-peu-près , de cette Piçce l'extrait suivant» 
ce Ldai^dce , jeune hon^me de famille, au sortir d'un 
Brelan , où il vient d'achever de perdce le reste de cent 
ipille.^cus qui composoient la sucpesstoo dont il a hé* 
rite de son pcre , depuis trois ans , est au désespoir , et 
fait de tcifices plaimes, avec Arlequin , son valet , à 
qui ildoiitenc9fc«04S»cs gages, La Maavaise<foi» per- 
sonnifiée,; se -présente â I,éandrc > et Iqi ptomet de le se- 
courir au$si.-tôt qu'elje sçra en possession de. Thôtei de 
Crédit. Elle lui 1 «commande surtout d'éfit^r le Scru- 
pule ; etvlorsqii'il s'çst éloigné ,. avec Arlequin » elle 
ftappe X la porto de l'hôtelde Crédit , se faisant passer 
pour la;B9nne»ft>i,^n -épouse. Le Suisse, à qui lagardo 
de cet hôtel est conâée^ refuse de la laisicr pasMx » oiai^ 
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la vue d'une bourse de cent écus lui fait changée 
de ton. 11 la reçoit et reconnoît bientôt qu'elle n*étoit 
remplie que de fausse monnoic , et que la Mauvaise- 
foi Ta trompé. Dans le moment où cellccl est pr8te 
à entrer chez Crédit , elle apperçoit Laverne » sa ûWe » 
]a Déesse des larron^ , avec une nombieme' suite. Elles 
entrent ensemble dans rh'ôtd de Crédit, où elles met- 
tent tout au pillage , et il est accablé , de tous càtct, 
ainsi que la Bonne4bi » son époute , et jls meurent 
sous les coups de leurs advetfûres. l^Mquin., nouve»a 
valet de la Mauvaise foi, vient .apprendre cette nou- 
velle au Suisse y qui prend son parti , étant las,.depuia 
long>tenu, de servir sans être payé , et voulant qu'on 
dise à Favenir: Point d'afgfm , poiat de Suisse. Léandr» 
Cl Afflequin reparoissent » et demandent Cfédit k quel- 
ques personnes ; maison leur montre J'hâcel, sur lequel 
on a mis pour incctiption : CWii< est mon. Plusieurs 
autres personnages viennent , tour-4'tour, exercer les 
ta^ens de la Mauvaise-foi ,. en faisant d'abord des dupes 
de q uelqueS'UnSf.et eo le flevena^t ensuite euji-iniraes ém 
quelques autres. Cette ingénieqse allégorie est terminée 
par un grand nombre de geot qui , la tSte couverte de 
bonnets verts , témoignent leurs tegreu de la mort de. 
Cxcdit. » 

La Robe de iisitntton , oà Le faux Prodige p. 
Opcra-Co inique , en deux actes > en prose, mêlée 
de vctf , de vaudevilles et de divcrtisscmcns j rc- 
fiàsvttii » .pouc U ptcmicic foU ». au Théauc 



174 CATALOGUE DES PIECES 
d'Honoré et Francisque , réunis , à la Foire Sain^' 
Laurent, le 7 Septembre 172^5 imprimé dans 
les (Euvres complettes de l'Auteur , &g. 

Voici , i-peu-près , rcxtrtit que donnent de eettt 
Pièce I« Dictionnaire ies Tkéatnt de Pans > des frères 
Fflxlaict , et U Dietionnaire Dramatique. 

ce Léandrc , Cavalier François , et se trourant dans 
une Ville d'Espagne, désespéré de ce que D. Pedre, 
frère de sa maîtresse , Isabelle , la marie à son ri- 
val, D. Fernand, prie Arlequin, son valet, de trou- 
ver quelque moyen de traverser ce mariage. Arlequin 
en imagine un; e*ett de se faire passer, dans Tcsprît 
d« D. Pcdre es de D. Fcrnand , pour une espèce d« 
Magicien , et de leur petsuader qu'une robe noire » 
qu'il a empruntée à un Alguazil , paroîfe couleur de 
feu et brodée d'or aux yeux des maris et des frères 
dont les ftmmes et les soeurs sont irréprochables. 
Plusieurs personnages veulent 'faire l'épreuve de cette 
robe , pour connettré -si leurs' femmes leutyont été 
£delîei. Les femmes , de leus c6té , veulent la mettre 
en pièces. D. Fernand voit cetre robe fatale , et la 
voit toute noire. II prie Arlequin de la ntomret 
à O. Pcdre, aov y«uz duquel elle parois noire éga- 
lement. Alors, D. Fernand renonce à Isabelle, que 
son frère accordera Léandre , qui la lut demande, 
et qui finit par \uf expliquer le stratagème d'Arle- 
^sn. Des Danscttis, sous le nom de Génies I 
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taîr«s, aux ordr«s du prétendu Magicien Artequin , 
forment le divectissemcnt du pretxiier a«tei et celui 
du second eiK exécuté par d'autres Danseurs, repré- 
sentant les Nations Espagnole , Françoise , Suisse et 
Turque, qui se réunissent pour célébrer le mariago 
d'Isabelle et de Léandre. o 

ce Cette Pièce , qui est tris-comique et très-bien in- 
triguée, eut du succès, » ajoute l'Auteur de VHis" 
^oire du Théstn de l'Open^Comique» 

L'Ecole des Pères , ou Les Fils ingrats » Corné' 
die , en cinq actes , en vers ; représentée , pour 
la première fois , au Théâtre François , le a i Oc- 
tobre 1718 s imprimée , avec une Épitre dédica.-' 
toire , adressée à la Duchesse douairière ( d'Or- 
léans ) , à Paris , k même année , chez Prault , 
fils , iii-8*. , et , avec une Préface , des rctran- 
chemens et des changemens considérables ^ dans 
l'édition des Œuvres de l'Auteur » donnée 9 
par lui-même, en I75S , à Paris , chez Duchesne, 
in-ii i depuis , dans ses Œuvres commettes , &c. 

ce Cette Pièce , qui est restée au Jbéatre , respire un» 

excellente morale, et est remplie d*he\ircuses saiUie» 
et de vers dignes d'Stre retenus , dit M. Rigoley^ de Ju-> 
Vigny. Le Public Taccueillit fayocablemerit » et conçut 
ks plus grandes espérances de T Auteuc« a 
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CaUisthtnt » Tragédie , en cinq actes , en va!» 
xepiésentée , pour la première fois , aa Théâtre 
Jrançois , le 1 8 Fénier 1^303 imprimée , avec une 
Épitre dédicatoiie , adressée à la Duchesse douai- 
xiere ( d'Orléans ) , un Ayerttssement et un 
Argument , en latin , contenant le sujet , tiré 
du Une quinzième , chapitre trois , de Justin ,à 
Paris, la même année » chez Prault , fils , ia-8^.; 
çt 9 avec une Préface , des letranchemens et des 
changcmens considérables , dans . l'édition des 
Œuvres de l'Auteur , donnée par lui-même , en 
1788 , à Paris , chez Duchesne ^in-ix ^ depuis 
dans ses (Euvres complettes » &c* 

ce Piron , nourri de la lecturt des modèles de l'and- 
^uité , dit M. Rigolcy de Javigny» et formé par l'é- 
tude qu*tl en avoit faite , voulant s'exercer dans le 
genre de la Tragédie , et l'envisageant tous son tcsI 
point de vue , choisît un sujet simple , pour son pre- 
mier essai. Mais le caractère stoïque de Callisthene, 
quoique majestueux » n'étoit pas fait pour inspires 
la pitié , ni la terreur» il ne pouvoit donc émouvoir 
profondément l'ame du Spectateur, Ainsi l'Auteur avoit 
manqué son but. La Pièce , qui eut peu de succ^ • 
fut retirée à la dixième représentation. Néanmoins , 
M faut convenir qu'il y a de grandes beautés dam 

cette 
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cette Tragédie , et qu'elle est marquée au coin du 
génie. Aussi Piron ne se départit-il jamais de la pré- 
férence qu'il lui avoit donnée sur ses autres Pièces de 
Théâtre....» 

Tout le monde connoft ce su)et. Piron , dans sa Pré- 
face» a rapporté le traie historique de Justin qui en 
fait le fonds , qu'il a traduit en François et qu'il dit 
avoir arrangé de cette manière dans sa Tragédie. 

ce Alexandre iatté par Anaxarque dans le projet 
insensé qu'il forme de te faire adorer, et furieux de 
ne pouvoir engager Callisthene à le seconder U>dessus 
du grand crédit qu'il a parmi les Grecs, le condamne, 
suc d'autres prétextes * ( sur ce qu'il blâme hautement 
sa conduite , et sur la fausse accusation qu'il est un de 
ceux qui conspirent contre ses jours ) A des supplices 
longs et ignominieux , qui ne sont point désignés , 
et dont le délivre un poignard , que lui apporte son 
ami Lysimaquc. Telle est l'action principale. L'intérSt 
de léonide , soeur de Callisthene , amante de Lysi- 
maquc , et recherchée par Aiuxarque , occasionne 
la mort de ce liche favori. C'est l'épisode. La juste 
punition d' Anaxarque , ainsi que les regrets et les re> 
mords d'Alexandre, vivement pénétré des dernières 
paroles de Callisthene , indiquent le point de morale 
qui résulte de la Pièce. » 

* Custave-fTasa » Tragédie, en cinq actes, 
«n vecs , teptésentéc, pour la première fois , au 

Q 
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Thëatrc Eiançois , le 7 Janvier 173 j 5 Imprimée» 
avec une Épître dédicatoire , adressée au Comte 
de Livry , à Paris , la même année , chez Le 
Breton , fils , xV8?. 3 et« avec une Préface , une 
Pièce de vers , adressée à la mémoire du Comte 
de Lirry et des stances à la Rtine de Suéde , dans 
l'édition des Œuvres de l'Auteur , donnée par 
lui-même , avec des retranchcmAis et des chan- 
gemens considérables, à Paris, en 17 5!^, chez 
Ducbesne , /n-iii depuis» dans ses Œuvres 
complettes , dcc. 

La Ramée et Dotiden , Parodie, en un acte ; 
en prose , mêlée de vaudevilles , de la Tragédie 
de Didon , de M. Le Pranc de Pompignan , et 
représentée, pour la première fois , au Théaue de 
rOpera-Comique, de Pontean , à la Foire Saint* 
Laurent, le zz Juillet 1734 3 non imprimée. 

Cette Parodie , ddht Piron n*a fourni que le plan ; 
tdoil ce que nous apprennent le Dictionnairt des Théa- 
trti de Paris , de Ldris , celui des frères Parfaict et lés 
Mémoires pour servir à l'Histoire des Spectacles de la Foire , 
'c( fut composée par Ponteau , Directeur de l*Opera>Co- 
inique , Pannard et Gailet , et fut goûtée du public » 
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V ornant mystérieux , Comédie , tn trois actes» 
CQ vers i repiésentée , au Tkéatte François , le 
50 Août 1754; imprimée, avec ua Avertisse- 
ment , dans les (Euvres complettes de T Auteur » 

«c L'origUial du principal caractère de cette Co** 
médie étoic un homme de qualité , de la SQciété du 
Comte de LWry , dit M. Rigolcy de Juvigny. Cet 
homme étoit très-estimable } mais il avoit la manif 
de mettre du mystère par-tout.... On proposa à Picon 
de traiter ce caractère. Il s'y refusa d*abord i mais » 
forcé par des instances réitérées , qu'il regarda connroe 
des ordres , dé la part de ceux qui le pressoient , il 
t'en occupa sérieusement. Cette Comédie n'étoit point 
destinée pour le Public. Elle ne devoit être jouép 
qu'en société , et en présence mSme du personnage 
qui en fournissoic le fonds. Le sujet ne plaisoic point i 
l'Auteur; et peut-être est-ce la raison qui l'empêcha 
de soigner avec plus de sévérité son Ouvrage. Dès 
que cette Comédie fut achevée , on la représenta 
plusieurs fois dans la société , et toujours avec un 
succès marqué > succès qui paroissoit d'autant moins 
suspect que les Spectateurs jotgnoient à l'usage du 
grand monde beaucoup d'esprit , et , par conséquent , 
ëtoient en état de prononcer. Aucun d'eux n'hésita i 
tout la trouvèrent digne de paroître au grand jour , 
st l'on engagea Piron i la donner au Théâtre Fran- 
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(ois. Enfin ell« fut reçue par les Comddwns d'une 
voix unanime..*.. Malgré tant de motifs capables d'en* 
tretcnir et de fortifier la sécurité, trop ordinaire, de 
l'aitiour • propre , un prcsscmimenc intimo affligeoit 
^ron sur le sort de sa Pièce. Il ne l'eut paa plutôt 
livrée aux Comédiens qu'il en vit tous les défauts. Il 
la retoucha soigneusement ; mais pas assez heuicu- 
Yement pour la garantir d'un mauvais snccâs décidé. 
I) se repentit, mais trop tard, de sa complaiiance» 
et se hâta de prévenir le jugement sévère du Pu« 
l>lic , en se plaisant A prédire , comme il le dît , 
lui-même , dans son Avertissement , la chute de sa 
Ficce, plusieurs jours avant qu'on la jouât.... et il 
se soumit à la rigoureuse décision du Public , en la 
retirant , après la première représentation. » 

Cet amant mystérieux est un jeune homme , nom- 
mé Valcre , qui aime une jeune personne nommée 
Isabelle , fille de Géronte , riche Bourgeois de Paris , 
et qui en est aimé ; mais il met tant de soin à ca" 
cher ses scntimens pour elle que c'est sous les fe- 
rStres de Célimene, amie et voisine-d'Isabelle, qu'il 
fait exécuter une sérénade qu'il lui donne : ce qui 
fait prendre le change i Isabelle , et lui fait soup- 
çonner qu'il est amoureux de Célimene , quoique 
celle-ci soit pris d'être unie à un certain Fhilinte. 
Lisette , suivante d'Isabelle , et aidée de Pasquin , 
Talet de Valere , n'étant point dans la confidence de 
cet amant mystérieux , et voulant le faire déclarer , 
lut persuade (|u'lsabcllc va épouser ce Philince. Va- 
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1ère te décelé enfin , et fait à Géronte la demande 
de sa fille , qu'il lui accorde. Philinte tfpouse Céli* 
mené, et Pasquln cit uni à Lisette. 

Zes Courses de Tempi , Pastorale , en un acte » 
en veis libres, afec un Divertissement, mis en 
musique par Rameau ; représentée , pour la 
première fois, au Théâtre François ,1e so Août 
1754; imprimée, avec une Épitre dédicatoire , 
aussi en vers libres , adre&ée à la Comtesse de 
Livty , à Paris , la même année , chez Le Brc* 
ton , /n-8*. , et , avec une Préface , dans l'édition 
des Œuvres de TÂuteur , donnée , pat lui* 
même, à Paris, en 175S , chez Duchesne, in* 
11} depuis , dans ses Œuvres complettes , 6cc. 

Le Berger Sylvandre , arrivé , depuis peu , dans U 
▼allée de Tempe , j est devenu amoureux de la Ber- 
gère Tbémire , A lui a inspiré du retour ; mais un 
vieux Berger de la vallée, nommé Hylas , riche et 
avantageux , demande la main de Thémire à son 
père , Polémon, dont il est favorablement écouté. Syl- 
▼andre apprenant cette nouvelle se désole. Mais Thé - 
mire, loin d'en £tre effrayée, se félicite de ce qu'il 
n'a pour ctTal déclaré que le vieux Hylas , parce 
4)u'nn usage de U vallée est qu'une Bergère qui re* 
jbisc le Berger qu'on lui propose pour époux peut la 

Qiij 
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défier i la course « à l'exemple de la Nymphe Dxpbné» 
qui, dans ce même lieu , évita, par ce moyen, la 
poursuite d'Apollon. Si le Berger ne peut atteindre 
la Bergère , il perd ses droits sur elle. Aussi toutes les 
feunes filles de ce canton s'exercent-elles , de bonne 
heure , à ragiltté , qui pourra leur être si nécessaire 
un jour. Thémire est une des plui fortes dans ce genre 
d'escrime i et elle n'y redoute gueres le vieux Hylas. 
Mais Célémante , amant de Doris , soeur de Thémire 
et ami de Sylvandre , se ç)et aussi sur les rangs pour ob- 
tenir Thémire*, et détermine , en effet, Tolémon i 
lui donner la préférence sur Hylas. Nouveau sujet de 
désespoir pour Sylvandre , et même pour Thémire , 
qui ne croit plus pouvoir échapper à ce tcune rival 
de son amant, et pour Doris, qui se croit victime 
de Tinfîdélité de Célémante. la course a lieu , et 
Célémante est vainqueur i Yiiais il ne s* est assuré la 
victoire que pour la ravir à tout autre rival de son 
jimi Sylvandre, et pour lui en remettre aussi-tôt le 
prix. En effet , il annonce à Palémpn son intention 
â cet égard i et lui fait accorder la main de Thémire 
k Sylvandre, en obtenant pour tui celle de Doris. 
Tout le i^nonde est ainsi content , excepté Hylas , 
qui se flatte pourtant encore de trouver quelqu'autre 
Bergère à qui il pourra offrir l'hommage de son amour 
suranné. 

Cette Pastorale , qui a le mérite d'être une des 
Pièces les mieux versifiées de toutes celles de Fic«n, 
léusik davantage que la Comédie de VAmaat mys^ 
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tirienx , qui fut joué le moment d'auparai^anC. 
. ce Piron alla le soir mSme , die M. Rigolef 4e fi»- 
vignf , trouver sts ami< au Caveau , et leur apprit la 
nouvelle du différent succ2s de ses deux. Pièces , eQ 
leur disant : Le Public m'a hais/ sur une joue , et m'ç 
cfena/ wi bon soufflet fur Vautre \ On le plaignit, on Ib 
félicita , à la manière du Caveau ; c'est-à-dire , avec 
beaucoup de plaisanteries sur sa bonne et sur sa mauvaisç 
fortune. Piron s* y livra de bonne gracr; et la soi ré» 
se passa délicieusement. Le baiser sut une joue avoit 
guéri la .Routeur du soufflet appliqué sur l'autre. »> 

* La Métromanie , ou Le Pocce , Comédie , trt 
cinq actes , en vers , représentée > pour la pre* 
mieie fois, au Théâtre François, le lo Janvier 
I7j8 $ imprimée , avec des stances dédicatoires ; 
adressées au Comte de Maurepas , à Paris , la 
mêmd année , chez Le Breton , in-%^. , et avec 
une Préface et des changemcns , dans Tédition 
des (EEuvies de T Auteur » donnée par lui-même, 
à Paris , en I7f8» chez Duchesne, in-ia ; de* 
puis y dans st$ (Kuvres complettes , ôcc. 

Ftrnanâ Cartes , ou Montiiume , Tragédie , 
en cinq actes , en vers y représentée , pour la 
picmicre fois , au Théattc François , le 8 Jan* 
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viei 1 744 i impiimée , avec une Épitce d^dic»- 
«Mie , en vers, adressée à Philippe , Roi d'Es- 
pagne , et avec une Préface , dans l*édition des 
(Euvres de l'Auteur , donnée par lui-même , à 
Parjjs , en- i7y8 , chez I)uchesne , «-i* , et , de- 
puis » dans ses Œuvres complettes , &c. 

Voici , à-peu- ptès, comment Piron , dans ta Préface» 
explique la Fable de cette Tragédie. 

ce Corti^s , mal partagé du côté dcsbien|, «st de- 
venu an^oureux, en Espagne , et est parvenu à te faire 
aimct d'Elvire, 6lle de D. Pedre» irréconciliable en- 
nemi de la maison de Cortès. L'inégalité det for- 
tunes , et la haine invétérée des deux familles fbr« 
inent des ' obstacles insurmontables au bonheur de 
cet aniour. Le brave et passionné Cortès n*a vu qu'un 
moyen de les surmonter; c'est de conquérir des tré- 
sors > mais par des voies si glorieuses pour lui et si 
avantageuses aux Espagnols qu'en lui donnant des 
droits sur l'estime de O. Pedre elles pussent lui méri- 
ler encore la médiation du Monarque auprès de ce 
perc inflexible. L'Amérique vient d'être découverte : 
il 7 a porté sçs vues \ il y est passé , il y combat et 
y triomphe. Parvenu jusqu'au Mexique « il en a fait le 
Koi Montézuipc prisonnier.... Il apprend que le peu- 
ple idolâtre de ces contrées , excité par la fianatisme 
sanguinaire de ses PrStres, se dispose , au Temple de 
•tt faux Dieux , à sacrifier deux Européens » que U 



D E P I R O N. i»7 

tempête a fettés, sans armes, sur cei bord».... H 
▼oie aux aatels... en enlevé les ▼ictimes, qui se trou- 
vent €tre Elrirc et son père. D. Pcdre venoit en Amé- 
rique, avec sa fille et un certain D. Sanche, àqui , 
sans la consulter, il- avoir promis la main d'Elvirc, 
s'il poovoie l'aider à traverser les hautes entreprises 
de Cortès , des succès dliquel il étoit mortellement 
iatoux. D. Sanche ayoit péri , en échouant sur les 
rives du Mexique « et en voulant sauver les jours 
d*EIvire et de son père. Cortès ne les reconnoft pas 
d'abord.... Montézume devient aaM>ureux d'Elvire; 
et , de l'tveu de D. Pedre et par Tentremise de Cer- 
tes» lui-m£me , il, est prêt à l'épouser, malgré elle, 
l'orsque les deux amans se reconnoissent.... Tous les 
obstacles qui s*opposoient à leur bonheur sont levés 
par la tendre magnanimité de Cortès envers D. Pedre, 
par sa vaillance, et par la.mortde Moncézume , qui 
esc tué d'une âcche emp<MSonnée , que lui lance un 
nouveau Roi. qu'ont fait Ici Pc^res et le peuple Amé- 
ricain , pour le remplacer.... Le Mexique achevé de 
se soumettre aux Espagnols , te coeur de D. Pedre de 
se rendre , et Cortès et Elvire deviennent heureux , 
en s'unissant. -a 

ce Ce sujet est un dts plus beaux qui soient au 
Théâtre , dit M. Rigolejr d^ JuVi^ny. On voit par 
plusieurs morceaux de cette Tragédie l'élévation à 
laquelle le génie de Piron pouvoit atteindre. Cepen- 
dant le E^iblic ne la goma point. Il eut été" possi- 
ble > et même facile à Piron d'en faire dtsparoître ïeg 
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4éfiiuti. Les Comédiens le pcessereiu ▼ivemcnt A*f fitit 
dc< corrections* et lui citèrent l'exemple d*un 4e tes 
plus ciîlebres Confrères ( Voltaire ) qui corrigeoit et re« 
fondoit mSiiie quelquefois Jusqu'à des 9Ctcs entiers : Pat- 
Viu ! 3iestieurs , j* U croit hi*n , leur rtfpondit-U , il ' 
travaille eu marqueterie , et moi je jette r» Iroa^tl Cette 
téponse n'est point vaine. Il est certain que Phomme 
de génie jette en brome, et brise, ou abftqdonne» 
comme le Statuaire, tout ouvrage man^u^ à la fonte, i» 
ajoute M. RigpUy dt Juvigny. 

La JRoS€ y ou Les Jardins âe tfffynun, Opera<' 
Comique , en un acte , en prose , mêlée de vecs, 
de chants et de vaudevilles , précédé d'un Pro- 
logue et suivi d'un Avertissement ; représenté , 
pour la première fois , au Théâtre de TOpera- 
Comique , à la Foire Saint-Germain , le f Mars 
«744 3 imprimé avec un Avertissement de TÊdi- 
teur , M. Rigoley de Juvigny , dans les Œuvres 
f omplettes de T Autew: , &c. 

Cette petite Pièce qui étolt faite et devok 8tre jouée 
dl$ tTiS • épcouva des difficultés pendant environ 
dix-buic ans , quoique l'Abbé Chérier , Censeur alors 
des Pièces de Théâtre, en ait rendu un compte fa- 
vorable à M. Hérault , alors Lieutcnant-Général de 
Police. Piron adressa enfin un Mémoiit au Comte d» 



Micrtpss , qui fit lev^r Ui âéAsttves , « «t la Ficcé 
fat repréicnt€e«vee les plus grands «pplattdfsii^ni, » 
4it M. Kjgoley de Jtrtiiny , dans son AVertisseilkient » 
o& il a însété 1« Kétafffitû <t« Piron au Cdmte dt 
Mautepas. 

Vôiti quel tst le sujet de eette Vlttt allégorique. 

L'Amôtfr et Mcreare fonntfnt le Prologue, lis vîen-^ 
fient ensemble dim un lien consacré i PHymèn » 
qu*tb ttceasMt de fttrnehalanee à caltlràr les fleura 
de fon dotnaine ; •eéila se disposent i lui en rafif 
pltisieutf « au fJMMieHt où elles écloront , aranc qu'il 
aie t>U a'en eihpatéf. ll^se séparent dans ce dessein « 
pour riakr exécuter ^ ehsUite, soUï des habits de jecinci 
Berger». 

nansun Tlllage, Kosette, jeànè B6<gere , igée dé 
douze ans , prend soin d'un rosier , qu^ sa mère , qui 
ne la perd pas d« Tue , lui a Confié , en lui disant 
qo€ dis que la prcBfiîerc rose qu'il porterolt parot- 
troit épanouie , elle la l«rOtt cutilllr par l*Hymen » 
et qu^efle lui donneroh ensuite au^déhors la gard« 
«l'un troupeau. Kosette raconte cela à Sylvie, auttd 
Bergère, son amie , ee plus âgée qu'elle. La fleur se 
montre. Hosetre court en avertir sa mère , qui tt 
chercher THymén ; mais en recommandant bien à 
Kosette de ne laisser approcher aucun Berger du ro- 
sier , et en chargeant le tuktre Colin , toti valet, dé- 
veiller à ce que personne n'y touche, pas mfimehii, 
sous peine de la vie. Pendant l'absence de la mère » 
l'Amour, qui rode dam les environs , envoie im 
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Bfrgfrbel-esptit tenter Rosette, par des vers et da 
chansons; un vieiUatd , pat des richesses i un jeun* 
et joli icrger , par beaucoup de tendresse. Rosette 
est près de laisser cueillir la Heur par Colin ou pat 
le Berger chanteur , ou par le vieillard , desquels cha- 
cun, vu à part, lui semble digne de la préférence, 
ce lesquels, chassés l'un pat Tautre, se nuisent mu- 
tupUcmcnt. Mais l'Amour , survenant , la détermine 
pour le jeune Berger; et ils ounent ensemble la grille 
du jardin qui renferme le rosict , lorsque l'Hymen 
arrive , avec la mère. L'Hymen réclame son droit 
de nommer celui qui cueillera la rose. L'Amour veut 
que ce soit son protégé , ou mciiace d'envoyer une 
troupe d'Abbés , qu'il appelle ses grenadiers de Cy- 
there, fouïiagcc le ïoster. Tout s'arrange. Le jeune 
Berger cueille la fleur , et donne , en échange, sa 
houlette à Rosette. Une troupe de Bergers et de Ber- 
gères , viennent , par des chan» et des danses , cé- 
lébrer cet heureux événement. 

L'illustre Rameau composa la musique de plusieurs 
morceaux de chant de cette petite Pièce , qui , «avec 
des changcmens , faits en lyyj , par MM. Favart , 
de la Garde et Le Sueur , fut, sops le titre desF///i 
de VHynun , remise au Théâtre , où on l'a souvent 
revue depuis , avec beaucoup de plaisir , >• disent Lé- 
riS , dans son Dictinnaire (Us Théaxra dt Paris , et 
l'Abbé de La Forte , dans ses Anecdotes Dramatiques, 

la Fausse alarme , Pastorale , en un acte , ea 

VCIS 
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vers libres j non représentée ; imprimée dans les 
(Suvres complettes de l'Auteur , &c. 

Sur les bords du Ligmm , dans un champêtre asyle 
habité par des Bergcrt et des Bergères , le Berger Ly- 
sis aime constamment tai Bergère SylTÎe , et en est 
aimé de mêmt. Il lui a fait présent d'une brèbit» 
qu'un loup vient de lui ravir, et le chagrin que leur 
cause cette perte ie:te de la tristesse dans tout le 
hameau. Mais un Berger plaisant , nommé Hylas , à 
composé une petite fête , au moyen de laquelle il 
prétend ramener la gaieté parmi les Bergers, et où il 
Tcut faire prendre dans cette fête un rôle de Rerger 
Inconstant i Lysis , qui a de la répugnance à s'en 
charger, parce que ce caractère est, tout-i-fait , op- 
posé au sien. Cependant, Sylvie , avec une autre 
Bergère de ses amies , nommée Timarette , est cachée , 
par hasard, prts de lui , lorsqu'il répète ce rôle, i 
haute voix ; et, croyant que ce sont ses propres sen- 
tiroens qu'il exprime , elle jure de le fuir, pour ja- 
mais. Lui , de son côté , ne pouvant se résoudre à 
jôuer ce perfide rôle , le rend à Hylas ; et , retrou- 
vant la brebis chérie , que Ton croyoit dévorée par 
le loup , il vole auprès de Sylvie pour lui apprendre 
cette bonne nouvelle. Il la voie toute refroidie , i son 
égard , et refusant de reprendre la brebis. Ils s'expli- 
quent; et Lysis parvient à détromper Sylvie, qui ac- 
cepte , de nouveau, la brebis, et rend son coeur et 
toute son estime à ce Berger fidèle et délicat. 

R 
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Cette Pièce , dont le fonds , comme Ton voit , cet 
très- peu de chose , paroît avoir été destinée par Viron 
â être mise en musique » et accompagnée de f6res 
cbamp€tRs et de damec. On ne nouer die point en 
quel tcms * ni pour qael Théâtre il la composa. Elle 
est assex agréable à la kcture , éttnt facilement ver- 
sifiée , «t écrite dans k genre ^ui coovieot au sujet. 
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STANCES DÉDICATOIRES 

A 
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J^oBLi modèle da Trai Sagt^ 
Philosophe au-dessus du sort » 
Aussi tranquille eh plfein orig» 
Qu'un autre le setoit «a poit I 

L'Escarbouele nUracuIeose 
Tient d'elle seule sa clarté, 
It n'en est que plus luminetist 
Pour Stre dans l'ohscorité*. 

Telle votre vertu suprem* 
Luit quelque part que tous loyic» i 
Vous y suffises i votts-même « 
Ainsi qu'à tout vous suffisiei» 

Que ne puic-je dans cette £pttre« 
Sans vous causer le moindre ennu! » 



(i) le Comte A« MMirepas. 

an 



STANCES DÉDICATOIRES, ! 
En TOUS annonçant dès le titre , 
M*honorer d'un si bel appui l 

Mais TOUS ne voûtez pas qu'on sache 
Que c'est le nom de fA**)t- 
Qui dans les dtoiies se cache : 
Bh i bien , ne l'en tirons donc pas ! 

7e saurai bien , sans qu'il en sorte , 
De mon dessein venir à bout, 
f.n désignant rhumain qui portç 
Ce nom si révéré parfont l 

le déchiffreuv le plus ignare 
K*aura pas fort à' ruminer : 
Ce qui vous ttssemble est trop rarfi 
Pour qu'on tarde à inedfcvinei;' 

parlons d'abord de votre aurore^ 
^t du mérite personnel 
Qui vous rendit, tout jeune encore. 
Si digne di» rang paternel. 

Votre excessive modestie 
$'aIarme-t-eUe à ce début ) 
Pour la satisfaire, en partie , 
pu premier pas je vole au but. 

Aussi bien ce que je vais taire , 
Sçroit |>Ius analqçue*j^u SQA 



.,it 
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De la trompette de Voltaire 
Que du chalumeau de Piron ! 



7'abre;e donc , et je renfermtf 
votre poruaîfi dans un quatrain; 
It dans ce quatrain là le gecms 
D'un panégyrique lans fin. 

Kaison, graeei, lumière infi»ef » 
font qu'en vous seul est exalté 
L'homme d'État , l'amî des M i»et.f 
L'amour de la société» 

U faudra pour que Ton confond* 
Qu'ainsi que plus d'un M * ^ * 
U soit plus d'un phénix au/taondcs 
It c'est, je aois» ce qui n'est patj 

Qu'on apprenne dene d'fige en Ige ^ 
Si le hasard m'y fait passer» 
Lorsque j'adressois un hommag* 
Que je taToia bien radrcsiec 1 



.»îi| 
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Un Chasseur passionné qui se trouve, en automne » 
au lever d'une belle aurore , dans une plaine, ou danst 
une for6t, fertile en gibier « ne seseni pas le cceur plus 
téjoui que dut r^dtre ('«sprît de MoKero quand apris 
avoir fait lé plan du Misamrope il entra dans ce champ 
vaste , où tous les ridicules du monde se venoient pré- 
senter en foule , et comme d'eux-mêmes , aux traits 
qu'il savoit si bien tancer. La belle journée de Philo- 
f ophe ! Pouvoit-elle manques d*ltre l'époque du chef- 
d'œuvre de notre Théâtre ? 

Telle étoit la réflexion continuelle que je faîsoîi en 
composant La Métromanie , le versificateur se crou- 
Tantict dans son dément , à-peu*près , comme ce grand 
Poète et ce sage persécuteur du ridicule s'étoit trouvé 
U dans le sien.i mais avec la diffiîrence , bien fâcheuse 
pour moi , que dans L« Misamrope le Poète étoit sou- 
' verainement doué des talens nécessaires au Philosophe» 
au lieu qu'ici les talens nécessaires au Poète man- 
quoient totalement au versificateur. De-14 s'élevoit en 
moi , comme s'élèvera, sans doute, aussi dans l'ame du 
lecteur un vif regret que le maître ne se soit pas avisé 
de traiter un sujet assez fécond , assez piquant poui 
n'avoir pu même être tout-i-fait malheureux entre les 
IRiûjii494ûcipl6. Q^ç p'cÇ^c ^as dit, çn ^fec, ce grand 
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homme où j'ai dit si pea i Quelles Beun n'eût - Il 
pas fait briller i quels fruits n*eûc-il pas fait naître sur 
un terrain plus connu de lui que de nul autre , «t 
que je n'aurai , tout au plus , tapissé que d'un peu d,e 
niousse et de verdure t 

Pénétré donc de mon insuffisance, à si juste titre, 
la plume , à chaque vers , eût dû me tomber de la 
xnain't mais que peut le raisonnement contre la pla- 
nète , et de quel poids sont des réflexions balancées 
par l'ascendant i Je ne prétends point, par les grands 
mots de planète et d'ascendant , me donner pour ua 
4e ces hommes heureusement nés sous l'astre qui 
forme les vrais Poètes : je ne viens pas de me rendre 
justice tout-à-l'heure pour me contredire si-tôt. Je 
lie me donne que pour ce que je suis , que pour ua 
de ces esprits trop ordinaires qui reçoivent le jour , 
non sous l'astre bénin dont l'influence est si raie , 
mais sous cet astre pestilentiel , et non moins doroir 
liant , qui £ût qu'on a la fureur d'être Poëte , et sou- 
vent a qui pis est, celle encore de se le croire* 

Je cédai donc à la force majeure : ainsi peut bien 
s'appeller cette manie qui fait ici , tou«-A-la-fois , 
l'excuse , bonne ou mauvaise, de l' Auteur et le titre 
de la Pièce } et je lui cédai d'autant plus naturelit- 
ment, qu'apris tout le bien et le mal qu'elle m'a 
causé je ne pouvcns manquer d'avoir une vive dé- 
mangeaison d'en dire tout le nul et le bien que j'en 
Ipense. 

Que de douceurs imaginaires , et que d'amertumes 
t^çft (iellci n'j(-t-elle pa(, ça effet, répandues sur I9 
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coars de ma vie ! k commencer par les am c rt um C f » 
que de persécutions, dès mon enfance , et qui n'aboo- 
tirent qu'à l'effist ordinaire des persécutions , c'est-i- 
dire , qu'à rengréger le mal l Je ne péchai plus qu'en 
secret) et si des pécheurs c'est l'espèce la moins 
«candaleuse , c'est aussi , comme on sait , la plus en- 
durcie. Que ceux qui veilloient à mon éducation 
n*eurent-iis an peu d'adresse et de patience i j'étoti 
peut-être sauvé : peut-être que s'ils m'eussent laissé 
faire , soit dégoût ou légèreté , |e me fusse redressé 
de moi - même. Cette façon de s*f prendre , tout» 
simple qu'elle est , a corrigé plus d'une sorte de fous ! 
Votre cheral est impétueux , indocile et sans bouche ; 
vendet-lui la main , poussez-le même de vStesse : sa 
propre ardeur aide à le fatiguer , et l'éperon aura 
lait ainsi l'ofiîce du meilleur dei caveçons. Pourquoi 
notre jeunesse , par exemple, ne s*épre-t-«IIe plus 
dans les douces illusions du tendre Anumr ? A quel 
heureux manège a-t-elle acquis sur ce point un de- 
gré de sagesse auquel nos pères. Avec toute la leur, 
n'arrivolent qu'à peine tue la fin de leur Vtti EHa 
doit ce bonheur au bel usage où sont aujoùrd'hai 
les parens de ne îa plus réprimer dans ses premières 
•aillies, de l'abandonner à la fougue des passions 
naissantes , et même de pousser souvent la complai- 
sahce jusqu'à vouloir bien prendre la peine de lui 
donner l'exemple. 

Mais je veux que la persécution qu'on me £iîioit 
fût juste. Comment l'cntendoit-on ? puiiqae tandis 
^tt'à la maison ce n'étoit que châtiment ^ dt tom< 



P R É ï A C E. vij 

espèce , pour rompre renchantcment ? au Collège , au 
contraire , on n'épargnoit rien pour en augmenter la 
force. Les Régens nous mettoient en main les Poètes 
classiques , en chargeoienc nos mémoires , en abreu«> 
voient nos esprits , nous en faisoient sentir , et par- 
delà , l'élégance et les grâces , les exaltoient avec 
enthousiasme , et finissoicnt par nommer ce langage 
le langage des Dieux. Pour moi qui les écoutois avi- 
dement , et de la meilleure foi du monde , je n'en 
rabattois rien dans ma foible judiciaire. J'observois , de 
plus, que ces Poètes , sans avoir essuyé ni la fatigue , 
ni le danger des armes , et moiris encore rembarras 
des richesses} sans avoir été ni des Cyrus , ni des 
Crésus , n*avoienc pas laissé , dans le calme de leur 
cabinet , que de se faire une célébrité, si-non plus 
grande , au moins, plus pure , plus personnelle sans 
doute , et plus durable peut - être que celle de ces 
hommes si fameux. Est- il jeune t8te, pour peu qu'il 
y pétille déjà quelque bluette de feu poétique , qui 
soit assez ferme pour ne se pas tourner vers un point 
de vue si brillant ? Se connoissant si p^eu , que ne 
présume-t-on pas de soi ? Je ne serois pas surpris que 
l'étourneau , sous l'aîle encore de la mcre , appcrce- 
▼ant Taigle au haut des nues , se fl:rttât de l'y suivre, 
au sortir du nid. Un de mes camarades de classes , 
jeune homme vif et bien fait , né brave ( car il en 
«st, je crois, du brave comme du Poète : Naseitw 
literque ) \ celui-ci donc, Timagination échauffée, i sa 
façon , de la lecture de l'Iliade , de l'Én6dc et de 
pps menreiUeux Rontiincieis , sjeniôla , dès l'tge de 



TÎÎÎ ^PRÉFACE. 

quinte ans» dam les Dragons. Je n'en avois que dowè 
ou treize alors; et j'en étois encore k mon ptemteè 
enthousiasme quand ce jeune étourdi partoîi tout 
rempli du sien, ce Adieu mon ami , me die-il » d'un ton 
9) d*Artaban , j'y perdrai la vie, ou je ferai voir jusqu'oà 
y» peut monter un brare soldat ! » U croymt déjà temr, à 
coup sûr , et son épée et le b&ton du Maréchal Fa- 
bert dans le mSme fourreau ! » Courage ! ami , lui r^ 
s> pondis-je , à-peu-près du même air i efe moi , de mon . 
s» cdté , j'y perdrai mon latin , ou j'aurai moissonné 
» d'aussi beaux lauriers que les tiens ! Reviens Un Achille* 
» et sois sûr de retrouver en moi, à ton retour, un Ho- 
» mère, qui te chantera , comme tu l'auras mérité l a 
Tels furent nos adieux héroïques. Nous nous séparimes; 
et depuis nous avons tous les deux atteint notre but« 
à-peu pris , l'un comme l'autre. Le pauvre garçon» 
avec quarante-cinq ans de plus, et un bras de moins, 
est mort soldat aux Invalides. 

Revenant à mon propos , je crois donc pouvoir dira 
que les enfans ne sont pas si peu des hommes qu'ils 
ne soient déjà presque aussi vains que père et mère. 
Or, des vanités, comme de raison, la plus folle doit 
avoir ch» eux le droit de préférence. A l'attrait de 
celle-ci , qui rioife à ma sotte imagination , se jbîgnolt 
l'amour du passe-tems; ajoutons-y le glorieux plaisir 
de la difficulté vaincue : plaisir vraiment puéril , et 
qui , si j'ai bonne mémoire , entre pour quelque chose 
dans tous les jeux de l'enfance , aussi bien que dans 
notre ancienne Poésie et notre nouvelle Musique. Tout 
cela posé y n'est-ce pat pour un vieil çnfant de dix 
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t doute ins unç amotette assn propre i lai p!qoer It 
goût que celle d'agencer, d'enfiler et de scander des 
syllabes françoisesi de les arranger ensaite en lignes» 
Cl d'ourler enfin ces lignes de rimes qui , selon lui , 
font le caractère enentiel de notre Poésie i Cependant 
des mots , petit à petit , naissent les pensées i des pen- 
sées» les figures ( des figures, les images : l'esprit s'ac- 
coutume au mourement qui , l'échauffant , de plus en 
plus » le fait enfin partenir jusqu'à former des plans » 
tels quels. Qu'on y réfléchisse un peu. Ke seroii - ce 
pas quelquefois cette marche qui , parmi nous , au- 
roît fait inscnsib.lement du petit rimcuc un versifica- 
teur de profession » comme une version couronnée en 
troisième aura fait , pat hasard » d'un écolier un Tra- 
ducteur î Peut-être n'est-ce m8me qu'à la faveur de 
ces premiers pas enfiintins que nos vrais Poètes ( sans 
en excepter les plus illustres) se seront apperçus de 
U supériorité de leui étoile. Le premier ressort qui 
fait mouvoir tout ceux du cœur et de l'esprit hu- 
main est toujours quelque chose de bien caché ! fin ' 
combien d'erreurs l'envie de découvrir ce premier mo- 
bile n'«-t-ellc pas Induit Le jugement des spécuhteurs i 
Vcssaiip d'abeilles qui , par hasard , se posa sur le ber- 
ceau de Platon et suc celui de Saint Ambroisc , ne 
passa ^ue pour un présage de leur éloquence. Qui 
sait s'il n'en fut pas la cause ? Cette éloquence en 
eux s'éveilla peut-8tte moins par leurs dispositions na- 
turelles que de ce qu'on leur dit que ces abeilles» 
«ymbôks alors de l'éloquence , s'écolent posées sut 
kun beiceauTU Quoi qu'tt «0 soit, toisfaot là de si 
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hautes destinées , et sans sortir davantage de ttfta 
sujet , ni de mon humble Sphère , tels furent les det' 
niers jeuk de mon enfance et mts premiers pas Tera | 
le Parnasse. Aux boules de savon , aux châteaux dé | 
cartes succédèrent immédiatement le badlnage de là 
rime et les châteaut en Espagne. ■ 

L'adolescence arrivée ,' tout cela s*évànouit et s'é^ ' 
boula comme ce qui l'avôit précédé. Il fallut , malgré 
moi, songer au solide, et répondre aa Sage empres- 
sement de mes parcns , qui me prescrivirent le choit 
d'un état , proportionné à la médiocrité de leur for- 
tune et de ma naissance. Ils auroient bien voulu, 
laissant agir la simple vocation , attendre en moi quel- 
que talent décidé, qui me déterminât par mOi-m6me$ 
mais le témoignage de mes Régens les avoit habituel 
à ne m*cn supposer aucuns. De te que j'étois de cet 
jeunes égrillards qui ne sont pas toujours uhIqUemenf 
Occupés de leurs tristes devoirs , ces Mattres m'avoieni 
déclaré atteint et convaincu d*une incapaeité totale êc 
perpétuelle. Voilà de leurs Oracles rigoureuic , ^ûand 
il ne s'agit pas de l'horoscope d'un faiseur de thèmes 
tans fautes , ou d'un écolier appartenant à gens d'une 
certaine importance , soit par la naissance , par let 
emplois , ou pat les richesses i car alors ils n'âdrm- 
cissent que trop les termes ! et quelles en «ont tes 
suites î J'ai assez vécu pour en avoir, été long^ema 
le témoin. La plupart de ces héros de classes ont été* 
durant leur .vie , le rebut de la société; et steht» 

Je pensois dès-lors assez sensément» et anez haut do 
)'écat ecdéwtftiquf , poac aCkxtz bi^a pctiuadé , moi- 

nencs 
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mBtnc, et pour avoir égilemcnt persuadé les autres 
uue ce' ne pouvoir , ni ne devoir jamais 8rre le mien, 
cela chagrina beaucoup. Les familles , rant pauvres 
«ue riches. n*aiment rien tant que de voir les en- 
fans s'embarquer dans un genre de vie qui débarrasse 
4'eux, à peu de frais , et qui ne laisse pas d'attirer sou- 
vent de la considération , et presque toujours de bien 
mettre à l'aise. Mais mes parens n'étoient pas gens à 
me blâmer, ni même à jamais oser insister, le moins du 
monde, U-déssus. C'étoicntde ces bons Gaulois qui, s'il 
en existe encore , sont le jouet du siècle poU : on m'en- 
tend, je crois î de ces bonnes amcs, devenues aussi 
rares que ridicules, cent fois plus' occupées de leui 
salut et de celui des leurs que de tout ce qui s'ap- 
pelle ici-bas gloire et fortune. Le Ciel les en a bé- 
nis dans la personne d'un ftcrc que je viens de perdre 
cbei les PI', de l'Oratoire, et qui, pour ses longs tra- 
vaux, comme pour sa piété, meurt honoré àA9 rer 
«rets de son illustre Congrégation. 

Ce saint état donc mis à part , et s'agissant d« 
^xer un peu les irrésolutions du jeune écervelé , on 
Oie mit vis-à-vis de Justinien, de Bar6me et d'Hippo- 
crate , et l'o» me dit de choisir. Je le demande à qui 
m'a pu connottre : étois-je mieux appelé à pas un 
de ces trois états qu'au premier i Hiant , ouvert, in-t 
géntt, sensible et co^apatissant, jusqu'^ la fqiblesse, 
élevé dans les principes et soui les exemples de U 
«implicite larplus franche et la plus naïve, qui pu 
est , par conséquent , nulle ardeur du gain , pas U 
moindre étinccUe ni d'ambidon , ni de bonne opinion, 

b 
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^toient-ce-là des dispositions pour des états dans les« 
quels on n'entre et Ton ne réussit plus gueres qu'au-* 
tant qu*avec des qualités toutes contraires i celles-c! , 
on a la gloire et la fortune en vue ? Étoit - ce €tr« 
fait , sur-tout , pour la Finance , dont on m'insinua 
Topinion? J'entends pour la Finance telle qu'alors (i) 
on la pratiquoit \ car maintenant , â ce qu'avec ad- 
miration j'apprends , au fond de ma retraite 9 tout est, 
changé, de mal en bien, et, malgré le aox ruqmoret 
mox daturor , tout va de bien en mieux ! Le manteau 
de la saine Philosophie s'est étendu , dit-on, sur toutes 
les conditions , au point que dans celle-ci même , l'ur* 
banité , la rectitude et le ^désintéressement régnent au- 
tant qu'en toute autre ; de sorte que nous voilà , grâce 
au Ciel ! arrivés 4 l'âge inespéré où Pon ne peut plus 
s'écrier qu'en bonne part : C tempora î â mores î 

Mis sur les voies , et sous la protection d'un des 
plus excellens Maîtres , je vis donc en vain que , né 
sous le chaume , on pouvoit en ce tems-là , par un 
chemin tris-court, très- facile et trSs-battu , se flattet 
de vivre un jour sous des lambris dorés , et de mil- 
lions en millions , s'élever, par degrés, jusqu'à mou- 
rir gendre ou beau- père de tout ce qu'il y avoit de 
mieux. Tout cela ne me gagna point. Deux choses 
me rebutèrent de cette sorte d'élévation, l'aller et le 
revenir; la façon d'y parvenir et les désagréraens d'y 
être parvenu. 
La Médecine et la Turisprudence me durent donc 

(I) £n 1710^ 
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infiniment plus tenter. Tout ftirole que j'étois^ je re- 
gardoîs déjà ces aru du même oeil que je les vois en- 
core aujourd'hui. Eh ! quoi de plus digne de l'homme, 
en effet , que la science de la nature et des loix } Quoi 
de plus noble que des emplois dont l'objet est de 
veiller à la conservation des biens , de l'honneur oa 
de la vie des Citoyens i Né loin des grandeurs et de 
l'opulence , un homme obscur se peut.il mieux tirer du 
pair que par l'une ou l'autre de ces deux professions » 
qui le font également rechercher du Peuple, des Grands 
et du Prince? Ist-il , en un mot, deux plus belles portes 
ouvertes à des gens de coeur , pour sortir du second 
néant dans lequel , en les tirant du premier , il a plu » 
pour ainsi dire, à la Providence de les faire entrer» 
sous la malheureuse enveloppe et le fâcheux titre 
4'hommes de néant i 

Mais , i^, , moi Médecin ! moi , qui par-dessus tous 
les fbibles que je viens d'annoncer eifs toujours ce» 
]ui d'aimer à savoir, i-peu>près, ce que je dis, et, sans 
comparaison , plus encore « ce que je fais*, quand , sur- 
tout , il y va , comme il y eût été ici , du plus pré- 
cieux intérêt de mon cher prochain ! moi , dis - je » 
oser prendre possession d'un bénéfice à charge de 
corps ! oser exercer un art où le plus grand savoir 
souvent ne guérit de rien , et dans lequel une bé« 
▼ue 9 une impéritie n'expose pM ^ moins (qu'à com- 
mettre un homicide! Prenons que malheureusement 
l'habitude et le mauvais exemple m'eussent asseï 
aguerri pour que bientâc je ne me fusse pas. beaucoup 
iQUCié d'une f^ute inYolontaire , dont on ne ctQit p«s 
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ivofr un certain compte à rendre à Dieu , aux hom- 
tties , ni à soi-rnSme , seroit-ce donc tout ? La roue 
d'txJon, le rocher de Sysiphc sont -ils pires Ijue c6 
que je considère au-delà ? Eh ■ quoi , avoir à soute- 
nir , de sang.froid , â combattre , i dissiper, sans cesse, 
les tristes visions â*un hypocondre ! avoir à calmci 
les Impatiences du vrai malade , ou les justes alarmes 
de rhomme en danger ! avoir à répondre aux ques- 
tions , sans nombre, d'une famiHe sensible ou dénatu- 
rée qui les environne! avoir, enfin , vingt fois par 
|our, à laisser de porte en porte, et d'un ton décisif, 
en s'en allant, l'espérance ou le désespoir à la ronde, 
•u hasard d'essuyer , à son retour , les plus sangtans 
démentis ! Quels dons , quels talens , quel courage 
ne faut -il pas pout faire d'un si fâcheux rôle son 
rôle unique et perpétuel i Gaudeant heni aati l Pont 
tnoi , du premier coup-d'oeil , je reculai d'épouvante ; 
«t , franchement , ni la fortune solide , et le puissant 
«redit de nos Médecins , ni leur belle sécurité au mi- 
lieu de tant d'écueils et de dégoûts , ne m'ont pa 
faire un moment repentir d'en avoir eu peur , et de 
les avoir évités. 

Restoit à prendre le parti du Barreau ; je le prit 
donc , et ne le pris pas encore sans bien trembler. 
Cet état , du c6té de l'incapacité n'expose pas une 
tme délicate à moins de scrupules que le précédent ; 
car enfin l'Avocat , outre la défense des biens de ses 
concitoyens , a quelquefois encore en main celle de 
leur vie , et soujrent, qui plus est , celle de leur hon- 
neur. Vne chose are lassuroic, c'est qu'ici, du moins. 
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outre les principes d'équité naturelle dont tout le 
inonde a sa portion ,' resprîc humain a , pour second 
point d'appui , l'étude opiniâtre des Loix et des Cou- 
tumes : océan vaste à la vérité , mer qui , comme les 
autres , a tes bras , ses détroits , sa courans , sts gol« 
phes et sts baies } mais dont l'étendue immense , aprîs 
tout, n'est pas à comparer à l'abîme impénétrable des 
xegles et des caprices de la nature , qui, tous les jours , 
au chevet du lit des malades , se joue de la doctrine 
la plus ferrée, et de la plus longue expérience! 

Ce qu'il devroit y avoir, ,i mon gré, de plus re- 
butant pour un Candidat du Barreau , c'est que les 
fruits d'une si belle et si longue étude ne puissent 
"percer, ni se recueillir qu'à travers les gravois et les 
halliers de la chicane. Pour moi , j'avois courageu- 
sement franchi toutes ces landes. Déjà je possédois 
asseï joliment Péreze , Daumat et le Pratieitu Fran- 
fois. J'allois enfin débuter , au grand soulagement das 
curieux, bien ou mal prévenus , et tous également im- 
patientés de tant d'apprêts et de précautions , quand 
un revers de fortune, accablant tout-à-çoup mes pauvres 
parens , renversa mes projets et ruina tant d'espérances 
▼aines ou malignes. Devenu, du jour au lendemain, plus 
ii plaindre cent fois que bien des veuves ec des orphe- 
lins , ce fut à moi à me reposer de leurs intérêts suc 
d'autres défenseurs , et à ne plus songer qu'à me ti. 
rer, moi-même, d'afïaire, par toute autre voie ; car celle- 
ci me devenoit absolument impraticable , la profession 
d'Avocat étant , ce me semble , trop noble pour être 
compatible avec U besoin d'ua écu. Il y fallut donc 

bUj 



»ff 1? R É F A C E. 

DU renonctr , ou déroger ; et )e n*hésitaî point i j^ 
cenon^at. £n quoi je ne fis pas , à tout prendre , un 
bien grand sacrifice. Quel regret, au fond, pourroàs-io 
en avoirs puisque dt la trempe singulière dont le suis, 
de même qu'à mon premier malade enterré , j'auroil 
cru devoir abdiquer le Doctorat ? Je sens également 
que j'eusse mis robe , sac et bonnet bas à la première 
bonne cause que i*aurois perd)let et à qui ce malheur- 
i;î n'arrivc-t-il point? 

Quant aux autres métiers , depuis le plus honorablt 
^ui, si l'on veut, est celui des atmes , jusqu'au plus 
abject qu'il plaira d'imaginer , la nature me les avoit 
tous interdits; j'étois né presque aveugle. 

fin pareil cas , an Provincial infortuné, pour cachet 
ta misère ou pour y subvenir , n'a d'asyle que Paris. 
M'y voilà donc , nouveau débarqué , un peu plot 
qu'adolescent , sans yeux , sans industrie , sans con» 
.soissances , et non->seulement sans protecteurs , mais 
même entièrement dénué de tout ce qui contribue à 
t'en procurer. Qù voudroit-on que je me fusse pourvu 
de ces rares qualités ? Où les aurois-je acquis ces airs 
aisés,* souples, avantageux, insinuans, capables seuk 
d'impatroniser le premier sot qui les a » par-tout ok 
bon lui semble de se présenter? Auroit-ce été dana 
la poussière d'un Collège de Province ? dans la soli- 
tude obscure des foyers paternels î dans l'austérité 
4*une éducation simple , grave et singulière , au point 
4'avoir voulu me faire passer le chant, la danse» lu 
lectures profanes, toute sorte de liaisons , en un mot« 
ttint ce 4|tti peut otoer le corps et l'esprit , pouc de& 
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mondanités dangereuses , qu'il étoit bon d'ignorer, ou 
de négliger toute sa vie ? Quelle école en comparai- 
son des Cc|Itéges et des Académies de la Capitale , 
d*on le feune homme , quel qu'il soit, t'introduit 
gaiement, et de plein pied, aux toilettes dei hommes et 
des femmes, ra s'asseoir aux grandes tablés, figurer 
sur les bancs d'un Théâtre , et tenir la place d'un 
rayon dans ces cercles appelés honius eompagnin, sources 
de lumières, de bonnes fortunes et de protections! 
Hélas î c'étoit peu d'aroir été privé de ces dcmierea 
ressources ! Je ne savois pas , je ne me pouTois p:ft 
douter qu'elles existassent; qui me les cAt indiquées* 
me les eût m8me indiquées rainemcnt : ou je ne l'en 
aurois pu croire , ou cette malheureuse modestie , si 
naturelle k la jeunesse trop étroitement morigénée , 
m'en auroit plus écarté qu'approché ! 

Voilà donc , comme je viens de le dire , ma na- 
celle au milieu d'une mer inconnue , le jouet des 
Tents, des flots et des écQeils : elle £i!soit eau de tous 
côtés ; je me nofois , quand la Poésie , bien ou mal 
à propos , me revint à la mémoire, le m'en saisis , 
comme de la seule et dernière planche que je Voyois 
flotter autour de moi dans mon naufrage. }e sais 
trop quelle épithete on va donner i cette planche s 
mais que veut -on? Par inclination, peut-8tre autan» 
<iue par extrémité , toute métaphore cessant, j'em- 
brassai l'unique et bîxarre espèce de profession don» 
le début et l'exercTce n'exigent o«tils , chef-d'œuvres , 
lettres de maîtrise, avances, degrés , naissance , cr^ 
dit 1 ni protection. L'on ('^établit commeon peut^ 



xvai PRÉFACE. 

Te n'entretiens mon Lecteur 4e si petites choses, et 
i\'ost parler de moi si long-tems, contre la loi du sage» 
qu'en vue de me justiâer humblement devant la So^ 
ciété, dont bientôt je me sépare dans un Âge avancé» 
tans avoir eu le bonheur de lui pouvoir être utile , ni 
nécessaire, n'ayant labouré» bâti, calculé, médica« 
jnenté » plaidé , jugé , prSché , ni combattu » n'ayant 
fait pour elle , en un mot , que des vers > et quels 
vers encore ? Des vers , comme on vient de le voir » 
moins inspirés par Minerve que par la Nécessité. Celle- 
ci » dit-on , est la mère des Arts : c'est donc le nôtre 
«xcepté \ car chacun sait où en étoit le bon homme 
Horace , quand il disoit , ob^ l et si de la Nécessité 
ou de la Poésie l'une des deux doit la naissance à 
l'autre, je suis payé pour croire .que c'est à la Poé- 
sie que sont dus les honneurs de la maternité 1 Quqi 
qu'il en soit , n'ayant contribué qu'en si chétive mo- 
noie à ce que la Société a droit d'exiger de tous ses 
membres > je me trouve, à son égard » dans un tort 
qui mérite bien, étant involontaire, qu'en partant 
|e le diminue par quelques excuses , mêlées à mes des- 
lùers adieux. 

Du teste, fi mon esprit dans sa maturité se rap- 
yrocha des folies 4e mon premier âge , on ne doit 
pas douter , 9pr^ ce que je viens de dire , que co 
ne fût bien tristement et dans des idées fort éloignées 
4e celles qui dans ce premier &ge m'avoient enchanté ! 
Quelle différence , en effet , entre ce qui ne fut qu'un 
limuscment et ce qui devient une dernière ressource 2 
K'enTisaçcant poiu lots la Poésie Fanjfoise que pv 



P R Ë r A C E. xûc 

ton rra! côté > j'espérai peu et présumai encore moins. 
Quelle carrière à courir, en effet, sur les pas de tant 
de grands hommes qui , par leurs Ouvrages inimita* 
bles , semblent l'avoir fermée plutôt qu'ouverte i 
ceux qui les y veulent suivre ! Mais disons tout aussi: 
plus d'une pensée consolante me soutenoit dans ctt 
coup de désespoir. Le goût pour la retraite , les dou- 
ceurs de l'indépendance , l'innocence d'un métier 
dont l'exercice , entre mes mains « sur-tout , ne pou* 
▼oit, ni ne devoit faire ombrage, envie, ni tort à 
personne; enfin la satisfaction de songer que, du moinsi 
je saurois, dis les premiers pas , si je m'étois bien 
ou mal engagé , n'étant gueres possible quelque il- 
lusion qu'on se fasse par-tout ailleurs de se la faire 
ici long-tenis; car ici le but se manque ou se touche» 
du premier coup , k ne laisser aucun doute. Au Théâ- 
tre, une Comédie fait rire ou b&iller, une Tragédie 
pleurer ou rire { dès-lors , le tnaître a prononcé , et 
prononcé sans appel. Au lieu qu'en tout autre can- 
ton des Muscs, dans les sciences d'esprit, de mémoire 
et de raison , dans les hautes et dans les exactes, 
comme dans les autres , le point de décision , le tort 
et le droit du Savant demeurent à jamais suspendus. 
Histoire , Jurisprudence , Physique , Morale , une autre 
Science encore » sans comparaison, plus importante et 
plus ennemie du probiSme, tout cela salles d'armes, 
éternellement ouvertes aux assauts du pour et du 
contre. Le Lecteur et l'Écrivain , le Professeur et l'É^ 
tudiant, l'Orateur et l'Auditoire , le Littérateur, son 
«nti^goniste tt leurs juges , tout reste en Viu, L'uto 
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propose , l'autre objecte ; tous veulent opiner. C*est 
que ce sont de grandes matières qui intéressent le 
repes ou rorguell de l'esprit humain; et, dès -lors, il 
n'est petit , ni grand qui ne veuille intervenir : on 
combat pour sa Dame , pour la souveraine de ta 
pensées , pour la vérité , dont il sied bien à tous , 
même à des Sançko'Pança , d'être les Do» Çui- 
cKoue. D'abord on ne cherchoit peut-être, d'assci 
bonne-foi , qu'à s'éclairer les uns les autres » bientôt 
la dispute et l'aigreur s'en sont mises , et , de toute 
part, ensuite, il y est allé de la gloire à n'en pas dé- 
mordre: aussi ne démord-on plus nulle part. De-U 
des controverses , à perte de vue , qui , de sophisme 
en sophisme > jettent les fondemèns ténébreux d'un 
Pyrrhonisme universel* Quel supplice pour les ama- 
teurs et pour les défenseurs du vrai, mais, sur- tout, 
pour les Auteurs qui seroient pressés de savoir s'ils 
sont à leur place ou non ! Chez nous , par bonheur , 
il ne s'agit que de fables amusantes i le succès de à 
petites choses ne méritant pas d'exciter la moindre 
jalousie , et n'intéressant pas plus sérieusement l'a- 
inour - propre des Juges du camp que le véritable 
)ionneur des champions , notre cause se décide mili- 
tairement , et , d'ordinaire , assez bien. La récolte , il 
est vrai , de part et d'autre , esc ici proportionnée à 
la valeur du fonds ; la perte et le gain , des deux 
côtés , sont on ne peut moins considérables : il en 
tevient à nos Auditeurs une heure ou deux de diver- 
tissement, ou d'ennui ; à nous , un peu de vent dans 
U tête > ou de rougeui: au front : rien par-deU pour 
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les premiers s mais, pour nous , ce qu*au moins noui 
en rapportons de plus , et d'un peu réel , c'est la cer- 
titude d'avoir eu tore ou raison de nous en Etre md- 
lés ; et , sachant ainsi à quoi s'en tenir , pour peu 
qu'il soit sensé , s'en va d'entre nous content oU 
corrigé qui veut. Perspective qui , selon moi , ne laisse 
pas d'avoir son agrément 2 Mais, des perspectives > U 
plus belle , au gré 

|i) «cD'u Souriceau, tout jeune et qui n'avoit tien vti,M 

c*étoit l'idée touchante que je m'étois formée de nos 
Auteurs contemporains , dont / en nouveau confrère , 
|e me réjouissois de rechercher la fréquentation *, car 
5e ne devois pas douter qu'elle ne fût délicieuse , l'a- 
tnour des Lettres , ce me semble , supposant une 
amc et des moeurs pareilles à celles des premiers tems. 
Me voilà , me disois - je en mot-m8me , ce que le 
vulgaire appelle un liomme à plaindre. O vulgaire 
bien plus à plaindre que moi ! Le serai-je donc en fra- 
ternisant avec ce qui te ressemble si peu , avec ce 
que je conçois de plus rare et de meilleur en ce 
inonde , avec les restes précieux de r£ge d'or ? Oik 
se trouveroient-ils, en effet , les restes de ce bel Sge , 
si ce n'est parmi les seules gens qui le dépeignent 
si bien, et qui, sans cesse, le regrettent si fort? Enfin 
je vais n'Stre et ne respirer qu'avec le bel esprit , la 
saine raison, l'aimable candeur et le désintéressement 

(!) La Fontaine, LeCochtt, le Chat et U Souriceau ^ 
Livte sixième , Fable cinquième. 
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philçsophique. Qael état ravistant ! Cotnmc eiUt , unt 
cupidité, tans prétention, sans artifice, pois-je man- 
quer de sympathiser arec eax } Ils seront mes amis 
et mes protecteurs. Vivent de pareils appuis» et non 
les riches et les Grands t 

(I) ce Gens faisant tel brait , tel fracâf , 

I» Que moi qui , grâce au Ciel ! de courage me piqat ^ 
» ren ai pris la fuite de peur ï» 

Ceux -lit (l) doux , teBinr , modifier, vetout/tj 
4'hum^le conuaans* « sont bien mieux mpn HxU 
Ils m'aideront dans mes tentatives , me relèveront dans 
mes chûtes, me prôneront dans mes succès. L'amour 
du travail , avec de tels secours , s'il ne me tient lieu 
de talent , m'en donnera du moins l'apparence • qui 
souvent mené plus loin que le talent mSme. Pensant 
et raisonnant ainsi , je ne ctaignois , je ne desitois 
presque plus rien. Je pleurois de joie ! Cette belle es- 
pérance , au sein de la misère , étoit un rayon de 
lumière qui , du plus léger crépuscule en moi , faisoit 
d'avance un bel orient, et déjà, de l'espèce d'enfer 
ou j'étois , un paradis terrestre î 

Il y tut bien dans tout cela quelque petite errent 
de calcul. Les riches et les Grandjs ( la reconnoissance 
me force à l'avouer ) ont un peu plus fait pour moi 
que Messieurs de l'âge d'or. A tout bon compte re- 



(I) Même Fable. 
(1) Mime Fablt. 
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%ên!r. Somme toute , restèrent de net , comme je l'ai 
dit plus haut , quelques plaisirs chimériques et nombre 
de maux réels , dont le souTenir m'induisit à composet 
Xa Métrûmanie. 

Je ne compte pas entre ces maux réels le manque 
de gloire et de fortune qui m'a tenu si fidelle com- 
pagnie dans tout le cours de ma carrière. J'eus tou- 
jours trop mollement l'une et l'autre en vue pour 
avoir dû me trouver fort sensible à ces deux priva- 
tiôhs. J'espère qu'on m'en croira facilement quant 
âa mépris de] la fortune. Ce mépris est inné dans 
tout CGcur passionné pour la liberté, tcre libre, et 
faire fortune « oh le sait trop , ce sont deux bon- 
heurs incompatibles ; qui veut jouir de l'un doit ab- 
lolument lui sacrifier l'autre. Où Ton pourroit donc 
n'en pas croire aisément ici le Poète à sa parole , 
c'est lorsqu'il tranche encore de Tindiffifrence pout 
la gîoh-e , s'entend pour cette gloire de succès pas- 
sagers et d'honneurs littéraires , si Vivement poursuivis 
par les Auteurs , et dont aucun d'eux n'ose parler 
du ton que je fais , sans se faire aussi-tôt jetter au 
nei la Fable du Renard et des Kaisins. En effet, U 
tnafiie de versifier passant pour un travers , persua- 
derai-je qu'un travers jouisse d'un des plus solides 
avantages de la vertu , en soutenant , comme il est 
pourtant vrai , qu'il se peut sufifîre comme elle , et 
seul se servir à lui-m6me de' récompense ? Non , je 
n'y parviendrai point. Faisons donc mieux : suppo- 
sons» pour avoir la paix, accordons m6me,s'il le 
ÊiUty qu'en moi leul loit rassemblé tout le sot orgueil 
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dont on veut que notie espèce entière soit enînéet 
la belle indifËicence dont je me parc n'en recterâ pat 
pour cela moins naturelle, ni moins vraisemblable. Kh l 
qui ne sait que le sot orgueil , en cas de revers > a des 
ressources infinies , et que plus il est mortifié , plus 
il est ingénieux à se forgée des motifs de consola^ 
tion? Or, n'entrevoj^on pas d*ici ceux qui, sur l'ar- 
ticle de la gloire dont jep*^^*» peuvent s'offirit, tout 
d'un coup , à l'esprit d'un Auteur présomptueux et 
mécontent? Le disgracié , dans son chagrin , n'a qu'à 
se représenter non-seulement pat quelles voies et sut 
quels fronts le plus souvent tonkbent aujourd'h»! les 
couronnes littéraires , mais encore combien de gens cé- 
lèbres sont morts sans les obtenir. Avec le talent que , 
sans faute , il aura de savoir altérer un peu le fonds 
des choses, à son avantage, il trouvera là bientôt de 
quoi se consoler i et m6me , sans de grands efforts 
de raisonnement , de 'quoi se faire de son propre ab- 
baiisement un triomphe secret et fondé. Hé bieot 
me suisrje enfin rendu croyable ? Est-on content l 

Les seuls et vrais malheurs qui mirent donc, et qui 
durent mettre ma foible constance à l'épreuve , ce 
sont cfi\i}L dont l'oncle menace le neveu • acte troi- 
sieme , scjone septième , quand il dit : 

Tremble ! et vois sous tes pieds mille abîmes ouverts I 
X'impudcnce d'autrui va devenir ton crime« 
Qn mettra sur ton compte un libelle anonyme* 
Pour^uiyi, condamné, proscrit sur ces rumeurs « 
A itti v.euxrtu qu'un homme en appelle } 
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le Poète répond laconiquement : 

Aees moeurs ( 

Repense de Théâtre { bout rimé. le plaisant bou- 
clier que les meilleures maurs du inonde à présemer 
aux traits de la calomnie , appuyée sourdement par 
des rivaux accrédités , malfaisans et rusés ! ta teéiim 
ratesse attaquée en opposerait un d'Ajax , où la pro- 
bité nue n'en auroit jamais d'autres que la négative 
«t les larmes. lEréprocbabile tant qu'il vous plaira $ fit 
perversité qui jura votre perte, de sang-froid , peut-8tre 
par passe- tems, le croiroit-on? et simplement pour 
exercer son industrie , n'en sera que plus âpre et que 
plus subtile à dresser s^ machines. Les ressorts jouent. 
Voyons ce qu'ici fera pour vous cette innocence éton- 
née » peu sur stt gardes , et, comme je dis , moins ver- 
sée mille fois que le crime dans l'art de se défendre ; 
bien pis , ignorant mdme le plus souvent qu'elle est 
accusée , au moment qu'on la flétrie et qu'elle suc- 
combe ? Le tems, je le veux , dévoile enfin la vérité. 
On vous réintégre, vous ou votre mémoire. A la bonne 
heure, quoique toujours trop tard; mais , jusques-Ià , 
que n'aurez-voos pas souffert pendant que vos bour- 
reaux auront savouré tranquillement votre affliction ? 
th ! n'ont • ils pas encore , de reste , pour se consoler 
«le la justice qui vous est enfin rendue , la secrète et 
damnable satisfaction de vous laisser sur le papier 
rouge? Le sage à cela vous crie : que vous importe? 
•t déclame des merveillis ! Mon Dieu ! le sage toit ici 

cii 



xxfi PRÉFACE- 

choses de moins près que l'affligé ne les sent ! Veti 
atteste ces victimes reconnues sans tache à la fin d'une 
▼ie traînée dans Thumiliation , tandis que leurs pet- 
técuteurs triomphans n'en haussoient que plus orgueil- 
leusement la tête et le sourcil. 

Que sera-ce donc , pauvre Poète , si jadis vous ave& 
donné malheureusement à ces faux Inquisiteurs la 
moindre prise sur vous , par une heure ou deux de feu 
mal employé , dans votre première jeunesse ï Ce n'aa- 
ront pas été , comme on croit bien , des volumes de 
contes lascifs et dangereux , ni, de; livres complets 
de Satyres mordantes » dont le fiel aura distillé sur 
l'honneur du prochain , et peut-être sur ce qu'on re- 
connoît de plus sacré dans ce monde-ci et dans l'autre? 
Oh l non , sans doute > une si prodigieuse dépense n'est 
pas l'iniquité , ni l'ouvrage d'un, moment. Ce n'aura 
même heureusement rien été de comparable à tout 
cela , rien de satyrique , de séduisant, ni d'impie ; rien 
que vous ayici ni produit au grand jour, ni même 
avoué jamais. Qu'aura-ce donc été ? Une folie , une 
débauche d'esprit , fugitive ec momentanée , une exa- 
gération burlesque , un croquis , non moins informe 
qu'inconsidéré , auquel votre coeur ne doit pas être plus 
accusé d'avoir eu part ique celyi d'un Peintre en peut 
avoir à de légères éti^dçs d'après le nud , qae celai 
de nos Poçtes tragiques en eut à l'expression qu'ils 
donnent aux sentimcns affreux de leurs scélérats , et 
d'un personnage incestueux , perfide, sacrilège ou 
sanguinaire. Que vous dirai-je , enfin ? Ce n'auront été 
^u« dçs timçt cousues , presque cii pleioç tablç, à dç la 
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ffofe qui t*égayoit à la ronde sur U fin d*un repas i 
folie tris-blimable ! on ne peut trop le dire » ni trop 
le répéter I mais si courte qu'en fareur et de l'ige 
tt des circonstances , un sage , un yrai dévot m8m« 
ti'auroit attendu qu'à peine au lendemain pour passet 
répongc dessus , n'eûl-ce été que pour étoufier It 
icandale à sa naissance i belle intention qui n'est paa 
celle des méchans. 

Périsse le pécheur, et Tive le scandale ! 
En ces sortes de cas > voilà de leur moraiew 

Vous TOUS 6tes mis à dos cette peste de la société , 
qui sans se soucier de la vettu , sans se donner m€m« 
la peine de la pratiquer extérieurement, sans la con« 
noftre enfin que de nom , s'arme de ce nom si beau » 
dès qu'il est question ide nuire , et l'arbore alors e^ 
frontément ; semblable i ces Pirates qui , selon la ren<« 
contre et le besoin , font usage de tout pavillon . Plut 
de prescription pour tous. Quarante années de re» 
pentir sincère , de moeurs irrépréhensibles , d'ouvragei 
approuvés et décens ; oui , ces quarante années , vis- 
à-vis de deux heures de fol enthousiasme , ne seront 
plus pour vous , grâce à la charité de ces honnêtes 
délateurs , qu'un moment, et qu'un moment perdu. 
En effet, au bout de ce tems, quelques succès 
VQus ouvrent-ils passage aux honneurs de votre pro« 
fnsion , c'est à et passage étroit qu'on vous attend» 
Vous ne le tenterez pas , dite»-vous ? vous ne recher* 
cheiex poiat çei bouncuit i soit pai une modestie Vb* 

tui 
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tteraemcnt en place , et de peur môme qu'en les r6* 

cherchant, par cela même, vous ne les méritiez en- 
core moins , soit par prudence seulement , et pour 
échapper à la malveillance embusquée ? Fort bien ! 
niais i quoi bon, si, malgré cette inaction louable ou 
judicieuse , voua n'échapper point à la bienveillance 
de ceux qui confèrent ces sortes d'honneurs i Ne vous 
y ficx pas ! Oui, vous dis-je, il peut arrivçr, parua 
hasard , bien rare , à la vérité , mais non sans exemple , 
que ces sages , quoiqu'instruirs des saillies de votre 
ieunesse , d'une voix unanime, et de leur propre mou- 
vement , daignent vous appeler entre eux. Flus votre 
bonheur alors paroît grand , plus votre malheur va le 
devenir. Au bruit d'une si glorieuse acclamation , 
Tenvie inquiète , éveillée , par conséquent, avant vous» 
et debout la première » so revfit en prude , et vole au 
tribunal de la vraie piété , trop simple souvent pour 
n'Stre pas quelquefois un peu crédule , souvent aussi 
trop délicate pour n'être pas , d'autres fois , un peu. 
trop sévère, ou trop prompte. Là , vot^e ennemie^ 

(1) Sous le dehon plâtré d'un zele spécieux , 

" TOUS dénonce humblement , ouvre, en gémissant, et 
comme à regret , son mémorial scandaleux , y donne 
à lire sur votre compte deux ou trois lignes presque 
cflFacées par vétusté , aide elle-même , en se lignant » 



(I) Molière , Tamffe, acte premier , scène ùxicrac*. 
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â les déchiffrer , y joint des faits ee des écrits sup- 
posés ; et , de cette sorte , armée , à la fois , et d'unfl 
lueur de vérité, et d*un nuage épais de mensonges, 
forte sur-tout du sommeil d'un accusé qui ne se doute 
cependant ni de son danger , ni de sa gloire • elle 
allume la foudre à son aise» et vous écrase en riant. 
Le beau triomphe ! Ke vau^il pas mieux encore £cce 
tous les roues que suc le char l 

Mais je m'apperçois que ,sans le vouloir, et d'abon- 
dance de cœur , tout en déclamant contre la calom- 
nie et la détraction, qui, l'une et l'autre, m*ont , de 
tous les tems, poursuivi, sans relâche, j'ai insensi- 
blement fait un factum , et conté ma propre histoire* 
Ce l'est en effet. Qu'on m*y reconnoissc : je l'adopte» 
en rougissant, et la ratifie dans tous tes poinu« Aussi- 
bien vient-on de la manifester , en l'incrusunt , asseï; 
mal-proprement, dans un éloge funèbre de M, le Pré- 
sident de Montesquieu, prononcé à Berlin, en pleine 
Académie. Ah ! si ce grand Homme , ( qu'on me pac« 
donne ce cri de la nature ) si ce grand Homme , du 
haut des demeures célestes ou sa belle ame a revolé» 
sans doute , s'intéresse encore aux mfseres d'ici-bas » 
on se le doit peindre bien surpris d'avoir été l'occa- 
sion d'un écart si bizarre et si peu mesuré i Com^ 
ment ne le désavoueroit-il pas , lui qui fut l'esprir» 
la sagesse , la douceur , la politesse et l'humanité 
tnëmes ? lui qui m'honora de la plus solide amitid? 
Vrai Philosophe , qui , malgré mille vertus reconnues 
«a couronnées , n'ayant pas moins essuyé les plus vives 
persécutions , voyoit ma fautç et ma disgrâce d*UA 
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ceil si différent décelai de son'dttr panégyriste î (t) A)oii* 
tons qne la faute ëtcût de natuie à mériter phis d'in- 
dolKence de ce dernier que de qui que ce fftt •, ot 
enfin 

Ce sage qui si haut , crûment et sans détour » 
Heleve les excès de la gafeé cinique » 
Qui , du nord au midi » va battant le tambour , . 
It contant ma disgrâce aux échoi d'alentour , 
Pour la rendre plus grande > en la'^rendant publique 
Ce Philosophe, errant de portique en pozâque » 
A Vénus Uranie a-t41 bien fait sa cour , 
Quand sa Muse accoucha de. la V/nut physifiu 1 
Cette Musc , aujourd'hui si grave et ti pudique « 

Avant d'fitre sur le retour , 
A-t-elle été si pure et si morigénée 
Qu'on ne lui puisse rien reprocher, à son tout } 
Il né lisons-nous pas dans un livi:e du jour « 

Qu'en Demoiselle assez mal née , 
Qui de Paphos aimoit oûtr/munt le séjour » 

Elle envia la destinée 

Des colimaçons en amour ) 

Vioni modérément de nos droits ( ti loin de noai 
dgayer davantage vis*à-vis d'ua.si rude agresseur, 
prenons ttès*sérieusement , au contraire , le parti de 
le seconder» en confessant , pour la première lois de 
va vie , une fkheuse vérité qu'il avoic si peur qu'on 
n'ignorfii. A vingt ans donc , ( mauvais exemple , jeu* 
iMsse , mais bonne leçon ! } à vingt ans , je tombai dans 

(!) Maupcituii^ 
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te court égarement dont je vient de parler, et je le 
payai cher à soixante ! Sans parler de: plus d'une gcace 
accordée , sous nos yeux , en dea cas peut • €tre plus 
^ graves, nedevois-jepas, du moins, un peu compter sue 
la double prescription ? Puisse enfin cet humiliant 
et libre aveu , qui ', d'ailleurs , manquoit essentielle- 
ment au sceau de ma condamnation , achever d'ex* 
picc une si vieille extravagance ! Puisse le regret 
mortel que j'en eus» presque en la commettant, re« 
gret que ma vénération pour les bonnes moeurs me 
fait emporter au tombeau , puisse<t-il me mériter le 
pardon dans les deux mondes 1 Du reste , comme il 
est trop juste , veniam pgtimusjue damusqug vicissim f 
je veux dire que» de ma part , je pardonne aussi, tris-sin- 
cérement , tant à mes délateurs qu'à leur suppôt. Ce 
me seroit m8me une espèce d'in]^atitude envers lés 
premiers de conserverie- moindre ressentiment contre 
eux , vu l'heureux tour que l'afFaire a pris. , grâces » 
il est vra! , i la noble et courageuse amitié d'un 
Montesquieu , au puissant crédit d'une Dame, ( i ) qui 
n'en use que pour le signaler par des bienfaits, à la géné'- 
reuse protection d'un Ministre, (x) également bien voulu 
du Koyaume et du Roi , grâce enfin à l'extrême bont6 
de ce Roi le plus clément, le plus aimé , le plus au- 
guste et le plus admiré des Monarques ! Quel rare 
concourt de forces et de vertus , nécessaire au salut 
d'un malheureux dont un homme, ou deux, de mau- 
I ■ I ■ I t 

<i) La Marquise de Pompadour. 

{%) Le Comte dç Maarepas. 
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vaite volonté , sans haine particulière, et de tAtftéèé 
coear , avoient médité la ruine ! ' L'onde a-t-il donc 
tort de dire à ion aeveo : 

Tremble ! et fok iodi te» pieds mille abfmcs ouTOti } 



Celui-ci, que je m'étoh creuté ti follement, n'cstpu 
inSme si bien cicatrisé • malgré tant -de puissance «i 
de bénignité conciliées en ma Cireur, ^u'il n*en sorte 
encore , comme on volt, de terribles exhalasens! 
nies ne me suffoquent pas : )e respire ; mais non d 
fort à l'aise qu'il ne m'en reste encore un peu d'op- 
pression! C'est ce qui me fit dire, dans le tems , comme 
j9 fais encore quelquefois» d*un ton moitidpl«iatJf<i 
moitié gai: 

Sur un bon lit , nommé l'IÊtat royal » 
C^ouehé gratis « en Prélat je repose. 
Là , toutefois , je sommeille assex mal* 
Dire pourquoi , franchement , je ne l'ose. 
C'est grand' pitié , tant c'est petite chose I 
Or , suis-je bien Sybarite accompli ? 
Sous le pauvre homme une feuille de loeo 
S'est mise en double, et fait un petit pli! 

^our passer de ce qui pdne k ce qui soulage , et le 
Iranc et volontaire aveu de nos fautes nous acqué- 
rant le droit de protester contre celles qui nous sont 
faussement imputées, je saisis ici l'occasion de m'tAs- 
erire en faux centre nulle misera publiées «ut moa 
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tAmpUi fn d'inâfnei Recuejli dpot les comj^iUteun 
mcrcenairei , «prit s'être fait un jeu de tout respect 
humain « ne s'en sont pas moins fait un dt nos noms 
et dû la vétifi. La Pièce sur laquelle , entre tant 
d'autres , je vois le mien avec le plus de douleur et 
d'impatience » en est une intitulée Le DAatuhé eoam 
vertif mélange horrible et révoltant d'impiétés et d'or- 
dures. Ce débauché , devejou peut-être depuis ce qu'as- 
surément alors il étoi> fort peu , feroit beaucoup a 
l'acquit de sa conscience , si» pour pénitence, il s'impo- 
soitlcjttsce et pieux eâFoct d/e me laver, en faisant», 
ainsi que. mol , sa confession publique, le coupable 
impuni n'a<«41 pas assez joui du supplice de l'inno- 
cenc f pu si » malgré la retenue que j'ai de ne le pas 
vouloir indiquer , U aime à prolo,ngec le jeu qui l'a- 
muse , le l'en avertis charitablement :. 

« Qu'il soit prudent , du moins, s'il n*eit pu géné^ 
• reux!» 

Qu'il se garde de ces écumeurs de cabinets , dont la 
plus fameux et le plus vigilant de nos Poètes vivans 
eut tant à se plaindre , et se plaint encore tous les 
jours» si amèrement. Qu'il jette au feu son porte-feuilla 
enflé, dit<on , de Pièces d'un goût et d'un style pareils , 
qui » publiées , le décéleroient } et me justifiant, malgré 
lui « me récompenseroient enfin de la plus pénibla 
des discrétions ! 

Les sottises d'autrui souvent, comme on voit , sont, 
^nc mises sous notre nomi souvent autii ce ^nenoi^ 
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aurons pu faire d'un peu raisonnable sera mîi soo* 
le nx)m d'autrui. Ainsi , déshonorés d'un côté, soui 
les plumes du geai , de Tautre quelquefois nous Toyons 
le geai se glorifier sous les nôtres. Tcls^ont les jolis 
émolumcnsdu métier l Mais de ses vrah malheurs et 
de ses grands dangers, dont je me suis plaint d'abord, 
passer à ses désagrémens , ce scroit , par une gradation 
vicieuse, passer à rinfini, et descendre dans des dé- 
tails qui doivent 8tre aussi indifiFérens au PuWjc. 
qu'ils lui peuvent 8trc connus , par les contes qu'on 
n'en fait que tropi Qui ne sait nos sécheresses, nos 
Insomnies, nos tortures pendant le cour^des compo- 
litions? Qui ne rit de ce que doivent nous coûter en- 
suite les cérémonies d'une lecture et d'une réception, 
les coirections qu'on nous demande, et qui nous ré- 
pugnent , peu^8tre avec raison , Icspasqii'il ftut faire, 
les ménagemens, sans nombre , qu'il faut avoir à la 
distribution des rôles ? L'un dédaigne le sien , l'autre 
envie celui de son camarade. Est-ce du Tragique? 
r Actrice en faveur, à qui vous préscntex le sceptre, 
vous dira majestueusement : ce Que Monsieur un tel ( dé- 
»> sagréable au Public ) soit Prince, ou chercher vos Prin- 
» cesses ! » Dans le Comique, tout de même : «Que Ma- 
» demoiselle une telle, vous dît fièrement l'Hector , ou 
» le Sganarctle en vogue, fasse la soubrette, ou chercha 
» vos valets , &c. &c. &c. « Que faire ? L'Auteur eût-il la 
réputation d'un Corneille, le crédit d'un Molière, la 
force d'un Parurre , il faut qu'il cède ou qu'il laisse 
tout là . En est-il aux répétitions ? autre galère i « Ce rôle- 
jai ci est tcop long i celui-là trop court I m On tous logne 

l'un 
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fun, de pleine autorité : on vous force d'aiongef 
l'aljtrè. tï'esï-Cc pzs être ïogé chcx cec hôte inhu- 
main qui , faisant coucher les passans dans son Ht p ' 
\ts tîriillôît oti les trbnquoit , par la tête ou par les 
pieds , ielon qu'ils étoieht plus ou moins longs que 
ce maudit lit, et qui ne cessoit d*accourcir ou d'éten- 
dre que l'homme et le lit ne fussent de niveau ? Tel 
CSC , A - peu - près , le traitement que reçoivent nos 
Pièces. Quel ensemble , après ces dislocations et ces 
démembremens, faits à la hâte , Veur-on qui reste d'un 
/Corps organisé par des années de travail et de réflexions l 
Plus d'un bon Ouvrage pourroit bien y avoir péri î L« 
toile enën se levé } et ce sont ici les grandes an- 
goisses ! Pour se les peindre , on n'aura qu'à passer au 
monologue par où s!ouvrc le cinquième acte. Cepen- 
dant, d^un rôle mutilé, d'un autre défiguré , de ce- 
lui-li mal su , de celui-ci joué à contre-sens , du fer- 
xncm d'une cabale ^ d'une lubie du L'ai'terre , de tout 
cela , joint à nos propres fautes , résultent, asseï na- 
turellement , des chûtes ; et de ces chûtes mille beaux 
complimens de condoléance de la part de gens qui 
seroient bien fScliés d'en avoir d'autres à nous faire. 
Ne soyons guéres moins contens qu'yeux ; éar si, par h^i- 
sard, nous eussions réussi , mieux nous eût valu peut* 
€cre cent fois avoir «ssuyé les disgrâces du Théâtre 
que celles qui nous eussent ailleurs été machinées pas 
l'envie active et souterraine. Nous ne laissons pii da 
nous rembarquer tous les jours du milieu de ces dé- 
goûts , et de bien d'autres que je tais , parce qu'après 
tout , avec un peu d'ardeur , de verre ou d« nd^ 

d 
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l'aimable original en entier. Comme si le Peintre » vrtc 
tin grain de leur bonne opinion en tête , n*eûc pa 
t'écriec aussi de son côté : Anch' io son Poeta l^ et re- 
vendiquer ou s'appliquer , à titre égal , la part bonne 
eu mauvaise qu'ils prétendoient avoir à son tableau ! 
Mais fussé-je plut Poëte cen.t fois qu'ewt et moi nous 
ne lê sommes , i Dieu ne plaist que jamais î'eusse 
à leur place osé me plaindre ou me parer d'une si 
glorieuse ressemblance ! Le caractère moral de M. de 
l'Empirée l'emportant sur notre prétendu mérite lit- 
téraire , autant que la belle ame l'emporte sur ce qu'on 
▼eut bien appeler bel -esprit, se plaindre ici de la 
personnification , c'est moins se plaindre que se glori- 
'£er, c'est moins jouer le tôle d'un homme offensé 
que celui d'un Flerenfat. (i) Cela dit une bonne fois , 
|e me repose de mon apologie auprès des complai- 
foans, sur leur modestie ou sur le secret témoigoase 
de leur conscience* 

Vérirablement , voyant avec chagrin que dana toos 
les tems, et chez toutes les nations, les Poètes, en 
général , étolent livrés 2 la risée du Public pat les 
Voëtes mêmes , et, de plus, les voyant taxés par ce Pu- 
blic de bien des vices qui sont , quoi qu'en puisse di;e 
le beau monde , pires que dtt ridicules , j'avois piis 
à tSche de pr6enter sur la scène un Poëte qui »«ani 
•ortir de son caractère singulier , fût une fois fait de 
façon à nous relever ti'un préjugé si peu favorable > 
un Poëte tel qu'il y en eut , tans doute , et qu'il y 

■P I I ■■^■^M— — I ■ I I ^ 

(I) Nom du fcorc de l'Enfant Prodigue , de Voluirct 
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en pçut avoir encore, un Pocce, enfin, lequel aprè» 
qu'on a dit : 

«> On peut être honnête hompac , et faire, mal de» 
» vers y M (I) 

yût faire aussi dire et penser 

c< Qu'en faisant bien dçs vers , on pcat 8tre Ikonngtf 
» hoipme. ï> 

rcu9 seulement grand soin d'dvîtet le ton de la nou- 
velle Comédie , qui , tristement guindée sur les échasse, 
ëc la morale , n'auroit pas manqué de nous régalct 
ici d'un Poète grave et rengorgé , d'un pédant hé- 
rissé de ces trivialités édifiantes, auxquelles on applau- 
dit en bâillant , et qui ne passent , en effet , gucres. 
plus k rame des Spectateurs qu'elles ont l'air de 
Tenir de celle de l'Auteur. Je crus donc devoir m'y 
prendre tout d'une autre façon. M. de L'Eihpiréc, 
honnêtement fourni des ridicules de son état , ne 
laisse pas d'être Icsrc » gai , doux , sociable et galant v 
qualtcés engageantes, qui, jointes, aux essentielles, 
«n le rendant agréable et divertissant , ont eu le bon- 
heur d'intéresser pour lui jusqu'à m'attirct des re- 
proches d'avoir négligé sa fortune au dénouement» 
Du moins, l'Ari/tarque de ce tems-là (2) Je veut-ii ainsi 
persuader, a On est fâché , dit-il , de lui voir prendre 
s> congé des Spectateurs pauvre et déshcjiré. « l'eut-étre^ 

(I) Dit le .\1isamr€»pe de Moiicre. 
(a) L'Abbé Pe» Fontaines , Obtervationt mr les éeri(9^ 
é^t Mtdfrms g Lettre, j?)'* 
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ce qb'il donne ici poar le sentiment général n'en-il 
que le sien particulier ; et , certes , en ce cas , il y 
auroit i me féliciter d*aToir su l'attendrit ! Mais ne 
seroit-ce pas, aussi bien que son sentiment particu- 
lier , une critique déguisée , qui m'avertit qtte , selon 
lui , je reuToie les Spectateurs mécontens t A quoi 
|e réponds qu'il faut savoir mieux entrer dans le ca- 
ractère des gens» quand on veut décider de leur bon- 
heur ou de leur malheur* Si le Journaliste eût voulu 
s'abaisser ou s'élever jusqu'à l'ame d'un vrai Poète , 
dont , sans en avoir les talens , je conçois trè»bicn 
la rare façon de penser , il n'eAt pas eu , ou plutôt 
il n'eût pas aiSFècté une commisération que ceint-d 
ne detiuuide point. Il se trouve fort bien comme il 
est. Que M. l'Abbé Des Fontaines , avant de publier ses 
observations et son extrait > n'avoi^il parcouru la bro- 
chure un peu moins légèrement que de coutume? 
M. de L'Empirée l'auroit , avant moi » redressé li- 
dessus , en vingt endroits ; entre autres ( scène septiema 
du troisième acte) quand il dit positivement 
Cl Que sa vertu se borne au mépris des richesses, » &c. > 
et ailleurs ( m8me scène } : 

v> Ce mélange de gloire et de gain m'importune. 
V On doit tout à l'honneur , et rien i la Fortune. 
M Le nourrisson du Pinde , ainsi que le Guerrier , 
y> A tout l'or du Pérou préfère un beau laurier ia> 
Ou si , pressé par le four de la vente , il n'eut qu« 
le tcms de faire transcrire les huit ou neuf pages de 
▼ers dont il nourdi ta ftuiUe > et dai^ tcs^ueUct 
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fnSme ceux-ci se troUTcnt , sans qu'il 7 ait pris garde , 
du moins , pouvoic-il , d'un coupKi'ceîI , appercevoir 
ces deux derniers de la Pièce : 

«Vous, à qui, cependant, je consacre mes jours» 
» Muscs » cenex-moi lieu de fortune et d'amours ! » 

Faute de cela , il se laisse entraîner à sa façon de 
penser , laquelle a trop influé sur son raisonnement. 
Voilà les Écrirains périodiques .'Sérieusement, et pac 
état , occupés de ce qu'ils appellent h solide , ils n'ont 
garde de concevoir , ni de soupçonner l'héroïsme ou 
la folie du vfat Poète qui , vis- à-vis de la misère » 
pense en parlant de sa Muse , comme vis-à-vb d'ui% 
avenir menaçant , en parlant de son fils, pensoit 
Agrippine x Moriar, modà regnet. Quel soin , en effet , 
prirent de leur fortune le divin Hbmere, l'immortel 
Plaute, le grand Corneille, le délicieux La Fontaine, dcc. î 
Furent -ils pour cela des objets de pitié i Vit plut 
que la mémoire dt$ Midu de leurs tems et des nôtres 
est digne d'envie. 

Je ne dois pas finir sans dire un mot du penon- 
nagc singulier de M. Francaleu , et d'une partie de son 
rôle , ni sans bien marquer la distinction qu'il hut 
faire de ce personnage, en entier de mon imagination» 
et de la partie de son rôle, qui, renfermant un évé- 
nement du tetns, sembleroit, par-là « démentir ratten« 
tion que j'eus d'écatter toute application maligne. 
Voici quel fut cet événement. 

un homme d'eiprii» de talent et de mérite } s'étpit 
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diverti, pendant deux ou trois ans, au fond de la Sre^ 
tagne, à nous donnée le change» en publîapt rou» 
les mois , dans les Mercurts , des L'iecc^ fugitives , en 
▼ers , sous le nom supposé d'une Madenooiselle de 
Malcrais de la Vigne. La mascarade avoic parfaitement 
réussi. Ces Pièces , ingénieuses et joliment versifiées i 
en droit, par conséquent , de plaire déjà par ellcfr-mêmes, 
ne perdoient rien, comme on peut croire, àsei>n>- 
duire sous l'enveloppe d'un sexe donc la seule et char- 
mante idée suffit pQur disposer les cœurs à la complai- 
sance , et les esprits à l'admiration. La Sapho suppo- 
sée fit donc honneur et profit à ces Mfrcures. illc 
triompha , au point que la galanterie bientôt mit pour 
^ elle en jeu la plume de plus d'un bel-cspric* qui vit 
tncore , et qui s'il dctivoic jamais son histoire amou- 
reuse , nous souffleroit assurément cette anecdote. H» 
rimèrent des fadeurs i Mademoiselle de M^Lcraîs : elie 
de riposter. L'intrigue se noue i lei galans pcervnçntfeu, 1 
de plus en plus. Tout aJloit le miçux du monde, au 
gré du Public amusé ^ et I4 Congédie n'écoit pas pour 
finir ii-tôt , si notre Pocce Breton , ayant ri ce qu'il ' 
en vouloit, et désirant jouir de sa gloire , à visage dé- 
couvert, n'eût précipité le dénouement, en venant | 
mcttre.Ie masque bas à Paris. Il y perdit peu sous 
ks yeux du Public , qui , désabusé sur le sexe, ne 
rabattit presque rien de ses élagues . en cela plus sage 
et plus équitable que nos beaux-esprits , chci. qui la i 
chose se passa bien différemment » lorsqii*en leurs ca- 1 
binccs, où peut-ctre ils étoient à po!k encore un Ma- j 
drigal pour Mademoiselle de Malcrais , oa la Icux vint 1 
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annoncer. Grand cri de ioie? La plume torabs des 
mains i les portes s'ouvrent à deux bactans : on vole 
au-devant de la Muse , les bras en Pair « que.... d'ici ' 
l'on voit s'abaisser brusquement à l'aspeei de M. des 
Forges Maillard. La politesse , apris un court éclaircis' 
sèment, eut beau les relever, pour en venir à la fro;de ac- 
colade , la barbe du Poète y piqua si fort qu'on ne 
la lui pardonna point. Il faut dire aussi ta vérité : 
certaine espérance frustrée met de bien mauvaise hu« 
meur ! On ne se souvint pas que M. des Forges Maillard 
eût seulement fait un bon vers en sa vie. Les talens et 
les éloges tombèrent avec le cotillon. VoiU , s'éctie 
ici M. Francaleu ( scène neuvième du cinquième acte ) 
dans la même situation que ce Poète > aussi-tôc mé« 
connu que démasqué » 

tf, Voilà de vos arrSts , Messieurs les gens de goût ! 
» L'ouvrage est peu de chose , et le nom seul fait tout !i> 

Apostrophe qui , tous les jours , seroit bien de mise 
en plus d'un cas .' Suivons celui-ci. De bonne foi * 
étoit-ce une aventure à dérober au plaisir public, sut 
un Théâtre d'où nos mauvais sérieux ( car il en est , 
pour le moins , autant que de mauvais plaisans ) n'ont 
que trop banni le plaisir et la joie ? Poevots-je imagj- 
ner jamais une scené plus comique et plus du ton 
de mon sujet ? Je la produisis donc ; mais avec l'at" 
tention de ne la produire que sous le jeu d'un person- 
njkge dépouillé de tout ce qui pouvoit faire tourner 
les yeux sur le Poète estimable i qui nous la devons 
d'original , ni sur quelque autre que ce fût. PluiÀi 
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que de manquer k cette bienséance , j*aimaî mieuf 
pécher à mon escUnt coiUfe les bonnes règles de U 
jComédie , qui n'admet que des caractères tels que U 
«ocidcé , chaque jour , en pjrésente sur la scenç dtji 
inonde. J'en forgeai , de ma tête, un qui rraisembla- 
blement n'exista jamais • un bon homme , qui se plaît 
à faire de médians vers , les sachant tels , et ne les 
faisant que pour, son amusement , et que pour celui 
de ses amis , qui s'en divertissent. Aussi le critique 
observateur ici ne manque-t-îl pas son coup i ce C'est 
» dit-il fort bien, un Mécène bourgeois, un riche et vieux 
33 rimailleur , qui, conndssant distinctement son imper- 
vi tiilence, et la confessant hautement , forme un carac- 
» tere purement idéal et sans exemple. » J'ai donc trSs- 
bien pris mes mesures pour ne compromettre personne? 
Ain^i M. Francaleu , non plus que Mademoiselle de Mal- 
crais . n'est qu'un fantôme qui n'entraîne aucune appli- 
cation ; ainsi la partie du rôle relative à l'événement du 
jour ae se peut nommer qu'une réalité encadrée dans 
une chimère. 

Qu'un fait public, et tout arrangé comme celui-U. 
mis sur le Théâtre, fasse grand honneur i J'îmagina- 
tion du Poète, je ne le dis pas , mais que nous de- 
vions être jaloux aussi de nous tout dev(^r à nous- 
mSmcs , jusqu'à dédaigner de nous accommoder quel- 
quefois , en passant , d'un incident qui se trouve heu- 
reusement sous la main , et que n'eût peut.6tre ja- 
mais crdé cette imagination , ce n'est pas non plus 
mon sentiment. Qu'importe au plaisir public d'cù 
lui viennent ses sources i et que fait ta^t à notre 



P R É F A ^C E. xU 

gloire , après tout , }t mérite de l'invention ï Tels 
Auteurs, à qui ce don ne fut que médiocrement dé- 
parti , en ont vu , du haut des nues , d'autres , qui 
le pcMsédoient supérieurement , ramper bien au-dessous 
d'eux « n'eussé'je à citer que Malfaetbe et Satnt'Amant, 
que Racine et Thomas Corneille. Pour moi , /e pré- 
tends si peu me targuer ici de ce don particulier 
qu'au contraire je ^'entends qu'à regret appeler sou- 
vent le sujet de cette Pièce une pointe d'aiguille sur 
laquelle on s'étonne » dit - on » que j'aie entrepris 
«Télevcr un édifice de cinq actes. Oui , loin de me 
irrdTiCloir de l'erreur ou du compliment , j'en reviens 
au début de cette Préface, en la finissant. L'édifice 
fût - il mieux étoffé cent fois , des seules recoupes 
l'Architecte en éléveroit un bien supdiieur à celui que, 
taillant en pleins matériaux , présente ici le maçon. 
Enfin, je le répète , sous la plume d'un Auteur tel 
que celui du Misantrope , La M^tromanie , sans en être 
plus longue, ni moins régulière, contiendcoit , à coup 
fur , une fois plus et mille fois mieux. 
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NOTE 
DES RÉDACTEURS. 



JL.E sujet de cette Comédie est assez générale- 
ment conau y et Piron Ta , d*ailleuis , assez 
annoncé dans sa Préface pour que nous soyions 
dispensés de le détaiilei davantage ici. 
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JUGEMENS ET ANECDOTES 

SUR 
I.A MÉTROMANIE. 



tt IL est peu de Comédies o^ l'on tioare an" 
tant de finesse et de naturel dans le dialogue , 
d'aisance et de perf«ction dons les ven , et de yzat 
comique dans toutes les situations , où les carac« 
téfes soient mieux soutenus, ôii rintécét, tou- 
}ours vif et toaîourt nouveau ^ augmente , do 
scène en seene , jiuqa'à la fin $ en ua mot , oà 
tous les iessofts de la Comédie soient-plus hea* 
reusement employés , dit M^ Rlgoley de Jo» 
vighy. Il faUolt done , je ne dis patf de Tesprit , 
mais ks plus gfâhdes ressoutcts du génie pout 
entreprendre un pareil sujet et y téussii.... Croi- 
roit-on , Cependant > que ce^ admirable Pièce 
fut d'abord tejettée par les CoMédidns , qu*cU« 

c 
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éprouva les plus ridicules difficultés pour être rc' 
f ue , et qu'il fallut enfin un ordre du Minisue 
pour la faire fouer } Croira-t-on encore qu'après 
le brillant succès dont elle fut suivie > ( durant 
vingt-trois représentations consécutives } on ne 
daigha pas l'inscrire sur le répertoire, cf qu'ou- 
bliée, pendant dix ans , elle n'auroit peut-être îa- 
mais reparu sur la scène , sans Grandval qui , 
lors de sa rentrée au Théâtre , en proposa la re- 
prise à ses camarades } Cet afficont, fait plus au bon 
go&t qu'à Piron , étoit la suite des cabales exci' 
tées pat des. Auteurs jaloux de l'éclat de son 
triomphe , qui blessoit leur orgueil...» » 

ce Tandis que La Métromanu manquoit au ré- 
pertoire des Comédiens François , ceux des 
Troupes de Province en étoient utilement décorés. 
La bonne, recette que cette Comédie rapponoit 
aux Directeurs, les engageoit à la représenter 
souvent.... La Mitromanie réunissoit tous les suf- 
frages , par-tout où elle étoit jouée ; mais la Ville 
où cette Pièce excita la plus singulière sensation 
fut Toulouse, au mois de Février 1751. Les 
Comédiem ayant annoncé le jout qu'ils dévoient 
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la donner , à peine la salle put-elle contenir Taf- 
flueoce du monde qui s*y rendit. Un Capitoul , 
nottvellement en place , étoit au nombre des 
Spectateurs. Dès qu'on eut levé la toile , Tattcn- 
tion avec laquelle on écouta la Pièce ne fut in- 
terrompue que par des applaudissemens j mais à 
l'endroit de la scène ( quatrième du cinquième 
acte ) où M. Francaleu dit à M. Baliveau : 



ce Monsieur le Capitoul , vous avez des vertiges ! 



33 Mais apprenez de moi qu'un Ouvrage d'éclat 
V Anoblît bien autant que le Capicoulat 1.... )> 

Le nouveau Capitoul , qui n'avoit connu , sans 
doute y de sa vie , d'autres vers que ceux de ce 
vieux dicton Toulousain : 

ce Cil , de noblesse i grand titoul , 
» Qui de Tolote est Capitoul.... o 

prenant pour un guet-à-pens les vers adresses ) 
M. Baliveau , et se croyant insulté , se leva , tt 
voulut faire cesser la représentation. On tut la 
plus grande peine du monde à lui faire entendre 

c ij 
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raison i et Ton n'obtint la grâce d'achevei la 
Pièce qu'après lui avoir donné la satisfaction de 
lui en nommer T Auteqr , pour le &ire arrêter et 
mettre en prison. En effet , il envoya , sur-le- 
champ , cinq ou six. fusiliers pour le prendre ; 
fnaif Piron étoit tranquille à Paris , et ne son- 
geoit gueres qu'à près de deux cents lieues délai 
on voulut attenter à sa liberté. Cependant , le 
Capitoul informé par ses gens que le délinquant 
n'avoit pu être appréhendé au Corps , attendu 
qu'il étoit inconnu dans le pays , désespéré d'a- 
▼oir qianqué sa vengeance , ne voulut pas en 
perdre entièrement le fruit. Il rendit une Or- 
donnance par laquelle il proscrivit à famats la 
Mitromanie du Théâtre de Toulouse j Anecdote 
de son Capitoulat bonne à citer , et à joindre à 
pareille aventure qui lui arriva , quelques jours 
après , à l'occasion de VAvart , de Molière. U 
crut se reconnoître dans Harpagon , volé par son 
^Is. La ressemblance étoit , dit-on , frappante '. 
Jl s'imagina que des Auteurs , jaloux de sa noa- 
velle dignité , s'étoient donné le mot pour le 
louer sur le Théâtre. U intertompit encore le 
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Spectacle » et demanda le nom de TAateut de la 
Pièce. Oa lui dit que c'étoit Molière. Pour cette 
Ibis , il se contenta de déaéetr , de prise de 
corps , le nommé Molière ; mais, quand il fallut 
mettre à exécution le déccet , on lui dit que ^ 
MoUere étoit mort , depuis quatre - vingts ans. 
Étonné de ce contre-tems , il s'écria : De quels 
diables ^jiuttitn sâ sert-on là ? Que ne nou9 donner 
t-en des Comédies de gens connus ! M. le Marquis 
de Montgailjbiard écrivit à Piron le danger qu'il 
avoir couru , sans qu'il s'en doutât, et lui de^ 
manda , en même tems , une Epigramme contre 
ce Capitoul. Piron répondit qi;e Martial , Owen, 
Marot y le grand Rousseau , ni lui , ne fcroicnt 
jamais rien de mieux contre ce Capitoul que ce 
qu'il avoit hXt lui-même.» 

<c On ne sauroit trop admirer l'ai^ avec lequel 
Piron a su combiner le sujet de sa Métromanîe de 
vianiere à le rendre intéressant pendant cinq actes» 
observent les Auteurs du Dictionnaire DramA~ 
tique. Quelque familier que l'on soit avec cette 
Comédie, on est, pour ainsi dire, toujours 
étonné de la voit £ûte. Ce $u|et sembloit donner 
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si peu de matière qu'on a peine à concevoir , 
même en lisant l'Ouvrage » comment l'Auteur 
a pu trouver dans son esprit assez de ressources 
pour le finir. Si Piron n'eût attaqué dans sa 
Pièce que cette manie de ven » qui» n'étant 
appuyée d'aucun talent , n'est véritablement 
qu'une manie , il eut , sans doute, trouvé* dans 
ce délire , trop commun , un objet réellement 
comique. Tel est , par exemple dans cette même 
Pièce le personnage ridicule de M. Francaleu; 
mais un Poëte , tel que M. de L'Emptrée , qui 
n'a d'un peu outré , si l'on veut , que l'enthou- 
siasme de son art , à qui l'on donne , d'aïHcnis , 
mille qualités aimables , de la grandeur d'ame et 
des vertus , ne nous paroit point un personnage 
de Comédie. L'Auteur , instruit pat sa propre 
expérience > a voulu prouver , sans doute , que le 
talent des vers conduisoit rarement à la fortune. 
Cette vérité , dont le mécontentement des Poètes 
a fait un dogme très«décourageant , n'est, ce- 
pendant , pas sans exception. Il est tel. siècle de 
gloire où l*art des vers ne Ait pas infitnctuenz. 
On ne sauioit , sans contredit , trop effrayer , par 
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le tableau du ridicule et de la misère , ceux qui , 
prenant un vain délire pour un talent réel , 
n'ont y en e&t , que la méprisable manie de ri* 
mer > pour rimer s mais on est fiché de voir un 
vrai Poëte , tel que Piron , représenter sur la 
scène un homme d*an vrai talent » très - esti- 
mable d'ailleurs , en butte à tous les traits de 
la malignité et voisin des plus grands malheurs : 
tandis que dans la même Pièce M. Francaleu , 
qui est le vrai Métromanes c'est-à-dire, qui n'a 
que la manie , sans talent , jouit d'une fortune 
. considérable , et n'est exposé à aucun des ridi- 
cules qui devroient résulter de son délire. Toutes 
ces réflexions servent ï nous persuader , de plus 
en plus , que l'Auteur du Misantrope et de Tar-^ 
iuffi 9 qui avoit le noble enthousiasme de son 
art t et la connoissance la plus approfondie des 
convenances théâtrales , n'eût point choisi le su- 
jet de La Méiromanie » ou , du moins » qu'il ne 
l'eut pas uaité comme Firon. Cependant , que 
de beautés , que de traits saillant dans sa Pièce ! 
Combien d'attitudes , de surprises heureusement 
ménagées pour le Théaue! Quelle profusion 



lîv JUGEMENSETA^fECDOTES,&c. 
4e oient et d'esprit! que d*ait, en m mot» 
dans toute la conduite de cette stnguHcie Co- 
médie l Elle passera » sans doute , à la postérité , 
qui seroit malheureuse de ne la pas coniKhtte.... 
D'après La MètromaiM , Piion doit être placé 
dans i' infiniment petit nombre de ceux qui ont 
soutenu , dans ce siècle» la gloire du sieds 
dernier. » 

Kous obseiverons , \ iiotte toni , qoe parmi 
ées réflexions , la plupart fort judioieases » il s'en 
trduve , cependant » une qu» pôtte absolument à 
fxQX , et que Piton a réfutée d'avance^ loi- 
même , vers lai fin de sa Pti^fàce. 

Les Antents du Dicthrinaire Dramatique di^ 
sent que ce Mk Efancalcu n'est exposé à aucun des 
ridicules qui denoîènt résulter de son délire. » 
Ils oublient a]ppareitiment , qu'oii lé vtnt , dans 
tout le coufs de la Pièce y f trgé tel qu'il est , pat 
tous les personnages , sans eh excepter la son- 
btetfe , ni lur-iâême , ni Dorante , qui » ayant 
le plus grand intérêt à le ménager , ne peut pour- 
tâint pas s*efflpêcher de le trouyet lidkale » ni de 
le mistlfier, commis les aunes ? - 



LAMÊTROMANIE, 

COMÉDIE,- 

EN CINQ ACTES, EN VERS, 

Par P I R O N; 

Représentée , pour la première fois ^ sur le 
Théâtre François ^ le lo Janvier 1738. 



PERSONNAGES. 

DAMIS, Pocte. 

M.BALIVEAU, Capicoul de Toulouse , oncle i« 

DamJs. * 
M. FRANCALEU, pctC de Ludlf, 
LUCILE 

DORANTE, amant de Lueilc. 
LISETTE, suivante de Lucile» 
M O M D O R 1 valet de Damis. 



la Scène est chii M. Ve Francaleu , dans les jar* 
dtns ^unt maison de campagne , aux forus de 
Paris, 



LA MÉTROMANIE, 

COMÉDIE. 
I 

ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE. 

MONDOR» LISETTE, itnant ua nuteau de papier 
â la maiSk 

M O N D O K, 

\^ X T T I maison des champs me paro9t un bon ghe» 
Je voudrois bien ne pas en décamper si vfte : 
Surtout m*y retrouvant avec tes yeux fripons » 
Auprès de qui pour moi tous les gîtes sont bons. 
Mais de mou maître ici n'ayant point de nouvelles » 
Il faut que je revole i Paris. 

L I s s T T I. 

Tu rappcUci? 
Mono OR. 
Pamif. Le connois-tu ? 

Ll SITTI. 

Non. < 

M o N Z) o R. 

Adieu donc. 

AiJ 
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Ll S9TT B. 

Adieu. 

M ON D OR. 

On m*a pourtant bien dit : chez Monsieur Francalcu. 

L I s E T T B. 

C*est ici. 

Mon zi<o k» 

Vous jouez , chez vous, U comédie ? 
L I s B T T B , fui montrant le papier qu'elle tient à la nkMW 
Témoin ce rôle encor qu'il faut que j'étudie^ 

M o N D o B. 
le Patron o'a-t-il |)as une fille unique? 

t I s B T T B. 

Oui. 

Mo H D O R. 

Itqui sort du couvent , depuis peu? 

L I s BTT B. 

D'aujourd'hui, 

M o N Pt Q R« 

Viventent recherchée > 

Ll SB TTB» 

Et très-digne de r8tre t 
M o N D o R. 

ous arei grand monde ? 

L I s B T T B. 

A ne pas nous connoftre! 

M O ND O R. 

Illumination , bal , concert ? 

1.1 s BTT B. 

Tout cela» 
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M O M D O R. 

C7n beau feu d'artifice i 

LiSVTTl. 

Il est vrai. 

Mtf NDOK« 

M'y Totl*. 
Dftmis doit être ici 5 chaque mot me le prouve. 
Quand le diable en seroit > il faut que je Vy trouve 2 

Ll SSTTS. 

SsL mine , ses habits , son état , sa façon l 

MONDO ». 

Oh i c'est ce qui n'est pas facile à peindre ! non v- 
Car selon la pensée où son esprit se plonge , 
S9 face , à chaque instant , s'élargit ou s'alonge* 
Il se néglige trop , ou se pare à l'excès : 
D*état j il n'en a point , ni n'en aura jamais. 
C*est un homme isolé qui vit en volontaire ; 
Qui n'est Bourgeois , Abbé , Kobin , ni Militaire ; 
Qui va, vient, veille, sue, et se tourmentant bien». 
Travaille nuit et jour, et jamais ne fait rien. 
Au surplus, rassemblant dans sa seule personne, 
Plusieurs originaux, qu'au Théâtre on nous donne |» 
Misantrope , étourdi, complaisant, glorieux. 
Distrait .... Ce dernier-ci le désigne le mieux v 
Et , tiens , s'il est ici , je gage , mes oreilles , 
Qu'il est dans quelque allée à bayer aux corncilTcs, . 
S'approchant, pas à pas, d'un ha-ha qui l'attend'» 
Et ^u'il a'appeicevta qu'ciL s'y précipitant. 

A iij 
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Lis 8TT1. 
Je m^oriente: on a Thomme que tu souhaites. 
N'est-«e pas de ces gens que l'on nommQ Poçte&l 

M ON DO R. 

Qui. 

tiSBTIl* 

Kous en avons un. 

M o N D o s. 
C'est lui, 

L I s E T T I. 

Peut-être Wcn; 

M OND o R. 

Quoi donc) 

. L I s E T T 1. , 

I e personnage en tout ressemble au tien j 
Sinon que ce n'e^t pas Damis que l'on le nomme. 

M o N o o R*. 
Contcnte-mpi : n'importe î et montre moi cet hommfl» 

Lisette, 
Chçrche : il est à rêver U-bas , dans ces bosquets. 
Mais vas-y seul.... On vient; et je crains les caquets. 
( Mondar r^^hiçnf^ ) 
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SCENE II. 

DORANTE, L ISETTE, 
L I s B T T 1. 

JU^ o R ▲ N T E îcl I Dorante } 

Do R A N Tt. 

Ah ! Lisette! ah! ma belle! 
( Il Vemlrasse. ) 
Que je t'embrasse I... Hé bien ! dis-moidonc la nouvelle? 
Fé!icite-moi donc l Quel plaisir ! L'heureux jour ! 
Que ce jour a tardé long-tcms A mon amour i 
De la chose , avant moi , tu dois être avertie : 
Que ne me dis-tu donc que Lucile est sottie ? 
Que je vais... que je puis... Conçois-tu ? ... Haisc-moi 5 
( îl Vemlrasse euc9re, ) 

t I s 1 T T «. 

Mais vous n»8te$ pas sage , en vérité • 

Dorante. 

Pourquoi ? v 
Lisette. 

Si Monsieur vous trouvoit ? Songez donc où vous êtes ? 
Y pensez-vous d'oser venir , comme vous faites , 
Chez un homme avec qui votre pcre en procès . . • 

DoR'Inte^ l'interrompant. 
Bon! m'a-t'il jamais vu, ni de loin, ni de près? 
Je vois le parc ouvert : j'entre. 
Lisette. 

Vous le diraî-je? 
Eu$sie«-vous cent fois plus d'audace et de manège , 
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Lucile m8me à nous daignâfclle s*unir , 

Je ne sais trop comment vous pourrez l'obtenir ! 

D OR AKTB. 

Oh ! je le sais bien » moi ! Mon père m'idol^rre. 
Il n*a que moi d'enfans : je suis opiniâtre ; 
Je le veux. Qu'il le veuille. Autrement, (j'ai des moeurs') 
Je ne lui manque point ; mais , je fais pis : je meurs i 

L I s K T T s. 
Mais si le grand procès qu'il a . . . 

D o & A M T E , V interrompant. 

Qu'il y renonce! 
Le père de Lucile a gagné : je prononce .' 

Lisette. 
Mais si votre père ose en appeltcr ^ 

Do R A N TE. 

Jamais ! 
Lisette. 
Mais si..* 

P O E. A M T B , Vinterr6)npant. 

Tints de grâce : et laisse là tes tuais 1 
Lisette. 
Croyw-vousdonc » Monsieur, vous seul, avoir un perc! 
Le nôtre y voudra-t-il consenfr ? 
Dorante. 

Je rcsperel 
Lisette. 
Moi je l'espère peu ! 

Dorante. 
lois en paix là-dèssuv 
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L I s 1 T T B. 

It vieillard est entier ! 

D O R A N T 1. 

Le jeune homme encor plus ! 

Ll SITT I. 

tuclle est un parti . . . 

D o R A N T I , l'interrompant. 

Je suis bon pour Lucile J 
Lis s TT I. 
llle a ceni mille 4cus. 

Dora nt b. 

)*en aurai deux cent mille? 
Lis ITT B. 
Mais TOUS armera-t-elle ? 

• Dorant I. 

Ah ! laisse U ta peur ! 
Quand je t'en rois douter , tu me perces le cœur ! 

L r s ET TB. 

Je vous l'ai dit cent fois , c'est une nonchalante 

Qui s'abandonne au cours d'une vie indolente: 

De Tamour d'elle-même éprise uniquement i 

Incapable en cela d'aucun attachement; 

Une idole du nord , une froide femelle , 

Qui voudroit qu'on parlât , que l'on pensât pour elle; 

Et , sans agir , sentir , craindre , ni désirer , 

N'avoir que l'embarras d'être et de respirer ; 

f t vous voulez qu'elle aime ? Elle, avoir une intrigue ! 

Y songez-vous , Monsieur ? Fi donc 1 cela fatigue^ 

Vpyc;p, depuis un mois que le cœur vous en dit » 
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si votre amour vous laisse un moment de répit ; 
fit c'est, ma foi ! bien pis chez nous que chez les hommes! 

D O R A M T B. 

Enfin , depuis un mois , sachons oii nous en sommes i 

L I s I T T I. 

Elle aime ^petdûment ces rets passionnés , 

Que votre ami compose , et que vous nous donnez ; 

Et je guette riosunt d'oser dire k la Belle 

Que ces vers sont de vous, ec qu'ils sont faits pour elle* 

Dorante. 
Qu'ils sont de moi ?^ mais c'est mentir cffirontémcnti 

L I s s T T 1. 
Eh ! bien , }e mentirai ; mais j'aurai l'agrément 
D'intéresser pour vous l'indifférence même. 

DORANTS. 

lucile en est encore à savoir que je l'aime !^ 
Que ne profitions-nous de la commodité 
De ces vers amoureux dont son goût est flatté î 
Un trait pouvoit m'y faire aisément reconnoitre s 
Et , inieux que tu ne crois , m*eût réussi , peut>€tte. 

LXSITTI. 

Eh ! non , vous dis-je , non 1 vous auriez tout gâté s 
L'indifférence incline à la sévérité. 
Il falloit bien d'abord préparer toutes choses i 
De l'empire amoureux lui déplier les roses s 
L'induire à se vouloir baisser pour en cueillir. 
D'aise en lisant vos vers je la vois tressaillir; 
Sur tout quand un amour qui n'est plus guère en vogue, 
Y brille sous le titre ou d'Idylle ou d'figlogae» 
Elle n'a plus l'espcit maintenant occupé 
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Que dti bords du Lignon , des vallons de Tempe , 

De Bergers figurans quelques danses légères > 

Ou, tout le jour, assis aux pieds de leurs Bergères i^ 

Et, courronnés de fleurs» au son du chalumeau. 

Le soir , à pas comptés , regagnant le hameau. 

la voyant s'émouvoir à ces fades esquisses. 

Et de ces visions savourer les délices , 

J'ai cru devoir mener tout doucement son coeur 

De l'amout de l'ouvrage à l'amour de l'auteur. 

D o R A NT H. 

C'est une Eglogue aussi qu'on lui prépare encore t 
Damis se levé expias , chez vous , avant l'aurore. 

L I s s T T I. 
Damis ? 

Dorante. 

l'auteur des riens dont on fait tant de cas ; 
Et sa rencontre ici , tout franc , ne me plaît pas ! 

Ll s ETTI. 

Celui que nous nommons Monsieur de L'Empirée ? 

Do R AN TB. 

Oui ; son talent chez nous lui donne aussi l'entrée i 

Mon père en est épris jusqu'à l'aimer , je crot , 

Un peu plus que ma mère, et presque autant que moi» 

LiSITTB. 

laissons U son Eglogue. 

DOR ANTB. 

Ah ! soit ! je l'en dispense. 
Sur un pareil emprunt tu sais comme je pensée 
L I s I T T B. 

Monsicttc 4e Fcancaleu ne vous connoît pas i 
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Dorants. 

Non. 

L I s 1 T T X. 

TaUes-vous ptisenter à lui, tout un faux nom. 
Ici Tamour des vers est un tic de famille: 
Le pete qui les aime, encor plus que ]a fille, 
Hegatde votre ami comme un homme divin , 
Et vous plairez d'abord , présenté de sa main. 

D O R A N T 1. 

Il peut me demander la raison qui m*attire ? 

L I s E T T a. 
Le goût pour le Théâtre en est une à lui dire. 
Desirez de jouer avec nous. Justement 
Quelques Acteurs nous font faux bond , en ce moment* 

Dorants. 
Oui-dà ! je les remplace « et je m'offre à tout faire» 

L I s E T T ■ . 

A la Pièce du jour rendez-vous nécessaire. 
Il s'agit de cela maintenant. Après quoi . . . 
Dorante, l'interrompant , en fotant arriver DamU% 
Voici notre Pocte.... Adieu : retire toi. 

( làsette rentre dans U maisoa,\ 



SCENE IIL 
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SCENE III. 

D a/m is, dorante. 

D o R A N T 1. 

JL ^VT à rheure , mon cher , il faut prendre la peine.» 

D A M I s » saris l'icouter. 
Non ! jamais si beau feu ne m'échaufïa la veine ! 
Ma foi ! j'ai fait , pour vous , bien des vers jusqu'Ici ; 
Mai» je donne ma voix et la palme à ceux-ci. 

D o R A N T X. ; 

Il s'agit ... 

D A M I s , Vinterrompanu 
De vous faire une Eglogue?^EUe est faite. 

D o K A N T X. 

Eh î n'allons pas si vîte l 

D A MI s. 

Oh ! mais faite et parfaite i 

D o X A N T X. 

Je le crois. 

ft AMIS. 

Au bon coin ceci sera frappé i 

DOXANtX. 

D'accord. 

D A MIS. 

Et je le donne en quatre au plus liupp^ ! 

B 
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Dorante* 
Laissons ; je vous demande . . . 

D A m: I s , l'interrompant» 

Oui , du noble et du tendre) 
D o R A M T 1 f perdaat paiieat'e, 
Kon ! du tranquille. 

D A M I s , tirant sts tabletter. 

Aussi vous en allez entendre. 

D o R A N T I. 

Eh l j*en jugerois mal ! 

D A M I s. 

Mieux qu'un autre î... Ecouçes^ 
Dorante. 
fe SUIS sourd ! 

D A MIS. 

Je crîrai. 

Dorante* 
Vainement î 
D A M I s. 

Permettez. 

D o R A I^ T I. 

Quene rage ! 

D A M I s , lisant, 

Daphhis et l'Écho, Dialogue. 
Dabhmis. 

Dorante, à part. 
Au diable soient TEcho, Thommeet l'Eglogae! 
D A M I s , récitant avec emphase. 

ffScho ) que je retrouve en ce bocage épais •• • » 
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T> o n A N T 1 , d'unt voix ^clntmii. 

Paix .' dit l'Echo : paix , dis-je ! ane bonne fois» paix I 

Sinon... 

D A M I s , l'interrompant. 

Comment ! Monsieur, quand pour vous je compose ? 

Don A N T 1. 

Maif quand de vous, Monsieur, on demande autre chose? 

Q A M I s , repreaaal sa voluttilit/. 
Ode ? Epitre i Cantate i 

Do R AKTl. 

Ahiei 

D AM I s. 

Elégie? 

D O K A M T s. 

flé bien ? 

D A MI s. 

Portrait? Sonnet? Bouquet? Triolet? Ballei? 

- Dorant I. 

Rien! 

Mon amour se retranche au langage ordinaire ; * 

Kt désormais du vôtre il n'aura plus aflFairc. 

- ♦ • D A M I s ^ resserrant ses tahUttes, 

C'est autre chose! Alors ces vers seront pour moi. 

O o R A N 7 B. 

Kon que je ne ressente , ainsi que je te doi , 
La bonté que , ce jou^ encor , vous avez euci 
J'ai regret à la peine. 

D AM IS. 

Elle n'eit pas perdue \ 
Bij 



è9 la métromanie, 

D A M I s. 

Parlet ; me voilà pr8t : que faut-il entrepcendn ? 

D O R A NTl. 

Donnet-moi pour Acteur à Monsieur Francaleu. 
Je me lens du talent i et je voudrcnt un peu » 
En m'essayant chez lui , voir ce que je sais faire* 

D A M I s. 
Venex. 

D o & A N T I. 
Mon nom pourroit me nuire. 

D A M I s. 

n faut le taire. 
Vous 8tcs mon ami ; ce titre suffira. 
Ecoutez seulement les vers qu'il vous lira. 
C'est un fort galant homme ; excellent caractère » 
Bon ami , bon mari , bon ckoyen , bon pcre ; 
Mais à rhumanit^, si- parfait que Ton fût. 
Toujours , par quelque foiblc , on paya le tribut î 
Le sien est de vouloir rimer , malgré Minerves 
De s'ctrc , en cheveux gtis » avisé de sa verve; 
Si l'on peut nommer verve une démangeaison 
Qui fait honte à la cime , ainsi qu'à U raison. 
£t malheureNsempnt ce qui vicie abonde ! 
Du torrent de ses vers , sans cesse , il nous inondes 
Tout le premier , lui-même , il en raille î il en rit. 
Çrimacel l'Auteur perce 1 II lés lit, les relit. 
Prétend qu'ils fassent rire j er, pour peu qu'on en rie « 
Le poignard sur la gorge , en^ -fait prendre copie , 
Rentre en fougue , s'acharne impitoyablement , 
charmé du Hattcur , le paye , en l'assommant • 
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D O R A K T E. 

Oh ! je suU patient .' je veux lasser votre homme; 
Ec que de l'encensoir ce soit moi qui l'assomme i 

D A M I s. 

Pour moi , je meurs , |« tombe , écrasé cous le faix ! 

D O R A'N T 1. 

Qui vous retient chez lui i 

D A xcr s. 

Des raisons que je taisi 
Et je m*7 plairois fort , tans sa Muse funeste 
Dont le poison maudit nous glace et nous empeste!..* 
Heureux quand mon esprit vole à sa région 
S'il n'y porto pas l'air de la contagion i . . . 
Le voici; Tout le corps me frissonne à l'approche 
Du gtiffonnage affreux qu'il a toujours en poche ! 



SCENE IV. 

M. fRANCALEU, DORANTE, DAMI S. 
M. FXANCALtU,^ Damis. 

Il b s t i soit de ces coups où l'on ne s'attend pas ! 
Voilà ma Pièce au diable et mon Théâtre i bas ! 

D A M I s. 

Comment donc ? 

M. Francaleu. 

Trois Acteurs: l'amant, l'oncle , le père» 
Manquant à point nommé » font cette belle affaire ! 
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L'un est inoculé , l'autre aux eaux, l'autre mort. 
C'est bien prendre son tetns 1 
Dam I s. 

Le dernier a grand tort ? 

M. Trawcalev. 
Je croyots célébrer le retour do ma fille ; 
A grands frais , je convoque , amis , parens , famille | 
J'assemble un auditoire et nombreux et galant; 
Et nous fermons. Cela n'e^-il pas régalant i 

n A M I s , froidement. 
Certes ! les trois sujets étoient bonst c'est domma^î 

M. FR A M C A LE V. 

Quelle sérénité! Savez- vous, quand j'enrage. 
Que j'enrage encor plus si Ton n'enrage aussi ï 

D A MI s. 
C'est que je vois. Monsieur, bon remède à ceci. 
Le rôle des vieillards n'est pas de longue haleine ; " 
Les deux premiers-venus le rempliront sans peine. 

M. Framcaleu. 
Et l'amant ? 

D A M I s , présentant Dorante, 

Mon ami s'en acquitte à raviri 

DORANTi, à M, Francaîeu, 

Vous me voyez, Monsieur, tout prêt à vous servir. 

M. FRANCALXU,à Damu, 

11 a d'un amoureux tout-à-fait l'encolure 1 

D A M I s. 

Le jeu bien au-dessus encor de la figure ! 
M. Francaliu. 
is il s'agit ici d'un amant maltraité i 
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£t .pfiut<€tre Monsieur ne l'a |atnaîs été ? 

Or il faut, quelque loin qu'un talent puisse atteindre. 

Eprouver pour sentir , et sentir pour bien feindre. 

D A M I s , avec ua. rire malin. 
Aussi n*ira-t-il pas se chercher en autrui ! 
Le rôle qu'il accepte est modelé sur lui. 
Le pauvre infortuné meurt pour une inhumaine» 
Sans oser dédaier son amoiueuse peines 
De façon qu'il en est encore à s'aviser , 
Quand peut-être .quelque autre est tout prb d'épouser j 

D o R A K T 1 , outr/. 
Ma situation sans doute est peu commune i 
Et je sens » en effet , toute mon infQttune i 

M. FaANCALlV. 

Bon .* tant mieux ! Vous voilà selon notre désir. 
Venez» et, croyez moi, vous aurez du plaisir! 
( Dorante entre dans la maisoH, ) 



SCENE V. 

M. FRAHCALEU, DAMIS. 

( M, Fraucaltufiût quelques pat pour sortir avec Dorante, ) 

D A M I s , À part, 

3 'ai beau le voir parti , je ne m*eti crois pas quitte !... 
Mais, grâce à l'embarras qui l'occupe et l'agite, 
SaîA-^t lauf , une fois , j'échappe à mon bourreau .* 
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M. Francaliu, reyenant vers Damis eomnu pvmr 

lui confier un serfet bien important. 
Attendez-vous k voû quelque chose de beau I 
J'achève de brocher une Pièce en six \ctes. 
La rime ce la raison n'y sont pas trop exactes S 
Mais J'en apprête mieux à rire à mes dépens ! 
( Il rentre dans la maison,) 

■ '■■ I ■ ■"' i ' ■ I . sa 

SCENE VI. 

ï> A. iAl s t seul, 

HiT je n'armcrois pas contre ce guet i pent?..; 
Ce devroit 8trc fait ! v^u'ii reste k sa campagne » 
Ou me vienne chercher au fond de la Bretagne !.... 
L'Amour m'y tend les bras. Mon coeur m'a devancé. 
C'est un noeud que, de loin, l'esprit a commencé. 
Il est tems que U vue et l'achevé et le serre* 
Fartons. 



SCENE VII. 

MONDOR.DJlMLS. 

M o N D o R 9 doaaaat une lettre à Damis, 



Ahî, 



grâce au Ciel! enfin» je vous déterre! 
( Pamis prend la lettre , et la lit bas. ) 
7e TOUS cherche , Monsieur « depuis huit jours entiers» 
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£t de Paris, cent fois, j*ai fait tous les quartiers.' 
J'ai craint, au bord de Teau , vos visions cornues. 
Que cherchant quelque rioie. et lisant dans les nues » 
Pégase imprudemment , la bride sur le cou , 
K'eût voiture la Muse aux filets de Saint-CIoud! 
D A M I s , à part t en montrant la lettre , qu'il a lue. 
Oh ! oh ! bon gré , malgré , voici qui me retarde. 

M o M D o R. 
Écoutez donc, Monsieur-, ma foi! prencz-y garde. 
Un beau jour. . . . 

D A M I s , l'interrompant. 
Un beau jour ne te tairas-tu point ? 

M o N D o R. 
A votre aise ! Après tout, liberté sur ce point. 
£nfin , quelqu'un m'a dit qu'ici vous pouviez être ; 
Mais personne , Monsieur , ne veut vous y connoStre y 
Et dans ce vaste enclos , que j'ai tout parcouru, 
Je vous manquois encor si vous n* eussiez paru. 

D A M I s. 

De mes admirateurs tout cet enclos fourmille ; 
Mais tu m'as demandé par mon nom de famille? 

M o N DOR. 

Sans doute; comment donc aurois-je interrogé } 

D A M I »• 

Je n'ai plus ce nom-là. 

M o M DO R. 

Vous en avez changé ?, 
D A M I s. 
Oui) j'ai t depuis huit jours, imité mes confrcrct, 
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Sous leur nom véritable ils ne s'illastrent gucrett 
Et parmi ces Messieurs c'est Tusage commun , 
De prendre un nom de Terre » ou de t'es forger on. 
M o N D o B.» 

Votre nom maintenant c'est donc) 

D AMIS. 

De L'Empirée; 
. Et j'en oserois bien garantir la durée ! 
M o N D OR. 
De UKmpirée ?... Otiî-di î n'ayant , sous l'horizon, 
Ki feu , ni lieu qui puisse allonger votre nom , 
£t ne possédant rien sous la voûte céleste , 
Le nom de l'enveloppe est tout ce ^ui vous reste. 
Voilà donc votre esprit devenn grand Terrien ? 
L'espace est vaste ! aussi s'y promene•^îl bien ! 
Mais quand il va li>haut, lui seul « à sa campagne , 
Que le corps , ici-bas , souffre qu'on l'accompagne! 

Da M I s. 

Et crois-tu donc qu'un homme k talens , tel que moi. 

Puisse régler sa marche et disposer de soi i 

Les gens de mon espèce ont le destin àts Bellet : 

Tout le monde voudroit nons enlever > comme elles! 

Je me laisse entraîner chez Monsieur Francalca , 

Par un impertinent , que ^ connoissôis peu» 

C'est lui qui me présente ; et , dope du manège , 

Je sers de passe-port au fat qui me protège. 

On tcnoit table encore : on se serre pour nous. 

La joie > en circulant , me gagne , ainsi qu'eu^ tout. 

Je la sens. J'entre en verve*, et le feu prend aux poudres* 

Il pan de moi des traits , dei édakcec dtes foudres ! 

J'ai 
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Va le vol si rapide et si prodigieux 
Qu'à me suivre on se perd , après moi , dans les Cieux : 
£c c'est li qu'à grandj cris je reçois, des convives. 
Ce nom qui va du Plnde enrichir les archives 1 

M ON DO &. 

Qui va nous appauvrir , à coup sûr , tous les deux ! 

D A M I s. 

Ensuite , un équipage , et commode et pompeux, 
Ide roule , en un quart-d'heure, à ce lieu de plaisance , 
Oi!i je ris, chante et bois i le tout , par complaisance! 

M O M O O K« 

Far complaistnce , soit. . . . Mais vous ne savei pas ? 

1) A M I s. 
Hé quoi { 

M o N o o m* 

Pendant qu'aux champs vous prenez vos ébats ^ 
La Fortune , à la ville, en esc un peu jalouse, 
Atonsicur Baliveau. . . . 

D A M 1 s , VinterrompoM» 
Hein? 

M o NO oa. 

Votre oncle de Toulouse. 

I> A MI s. 

Après } ^ 

^ Mo KDOK, 

£s ta Paris, 

D A M I s. 

Qu'il 7 reste! 

C 
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M O M D o R. 

Tort bien ! 
Sans croire , fans vouloir que tous en sachiez ricn{ 
Da mis. 

Pourquoi donc me le dire i 

M ON D O R» 

Ah ! quelle indifférence ! 
Eh ! rien est-il pour vous de plus de conséquence ? 
Un oncle riche et vieux , dont votre sort dépend , 
Qui du bien qu'il vous veut sans cesse se repenti 
Prétendant sur son goût régler votre génie , 
De vos diables de vers détestant la manie ; 
Et qui , depuis cinq ans , bien comptés > Dieu mtrc!» 
Pour faire votre Droit , nous pensionne ici. 
Attendez-vous, Monsieur , à d'horribles temp8tesî 
II vient , incognito , pour voir oii vous en êtes. 
Peut-être il sait dé)a que, vous donnant l'essor y 
Vous n'avez pris ici d'autre licence encor 
Que celles qu'il craignoit » et que , dans vos rubriques » 
Vous nommez, entre vous, licences poùjques» 
Ah ! Monsieur! redoutez son indignation ! 
Vous aurez encouru l'exhérédation .' 
Ce mot doit vous toucher , ou votre ame est bien dure i 
P A M I s ^ présentant , tranquillement , im papier i Mondor» 
Mondor, porte cet versai* Auteur du Mercure. 

Mon d o R , refusant de prendre le papier» 
Beau fruii de mon sermon ! 

D A M I t. 

DifiM du sermonneur l 
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M O N O O R» 

Hé que doit nous viloir ce papier ? 

D AM IS. 

De l'honneur i 

M o N D o K , secouant la tite. 
Bon i de rbonneur ! 

D AM X s. 

Tu crois que je die des sornettes ^ 

M O NDO R. 

C'est qu'on n'a point d'honneur à ma! payer ses dettes, 
Be qu'avec celui-ci vous les pafrct très-mal ! 

D AM I s. 
Qu'un valet raisonneur est un sot animal ! 
£h i fais ce qu'on te dit. 

•^ M o N D o R. 

Aussi , ne vous déplaise , 
Vous en parlez , Monsieur , un peu trop à votre aise! 
Vous avez les plaisirs; et moi, tout l'embarras. 
Vous et vos créanciers , je vous ai sur les bras. 
C'est moi qui les écoute et qui les congédie. 
Je suis las déjouer , pour vous , la comédie ; 
De vous celer , d'oser remettre au lendemain , 
Pour emprunter encore , avec un front d'airain. 
Ma probité répugne ï ces façons de vivre. 
De ce monde aboyant cherchex qui vous délivre! 
Pour moi, plein désormais d'un juste repentir, 
J'abandonne le rôle , et ne veux plus mentir. 
Viennent Baigneur , Marchand, Tailleur, Hôte, Au- 
bergiste ; 

Cij 
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Que leur cour tous talonne et vous suive à la piste « 
Tirez-vous-en , vous seul ; et voyons , une fois. • , . 
D A M 1 s , l'interrompant , en lui tendant une seconde foif 

le même papier. 
Tu me rapporteras le Mercure du mois. 
Intends-tu ? 

M o N D o R , refusant encore de prendre lepapier* 
Trouvez-bon aussi que je revienne 
Environné des gens que je vous nommCt 

D A MIS. 

Amené. 

M ON DOS. 

Vous pensez rire ? 

DA MX S. 

Nonr 

M O N D O f . 

Vous verrez! 

DA M IS. 

Je t*âttends. 
M O K D O R , faisant quelques pas pour sortir. 
Oh ! bien , vous en allez avoir le passe^temi! 

D A M I s. 

Et toi , celui de voir des gens comblés de joie i 

M • N D o R , revenant» 
tes pafrez-vous? 

D A M I s. 

Sans doute ! 

M ONOO R. 

Hd de quelle monnoîe ? 

*, . . Damis. 

K« t'embarrasse pas« 
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M o N o o R , à part. 

Ouais ! seroit-il en fonds ? 

l> A M I s. 

4rrangeotu-noDs déjà sur ce que nous devons. 

M o N D o K, àpart. 
Morbleu 1 c'est pour m'apprcndre à peser mes paroles! 

. ^ . .^ » D :^ M I s. 
Au Répétiteur i 

M o N D o II , d'un ton radouci. 

Trente ou quarante pistoles ! 

D A M I s. ~~ 

A la Lingcre î k l'Hôte ? au Perruquier f 

M o N D o X» 

Autant, 

D AMIS. 

Au Tailleur ! 

M o N D o K. 

Quatre vingt. 

D A M I s. 

A l'Aubergiste ? 

M o N»OR. 

Cent. 
Dam zs. 
A toi ? 

M o N D o R , recuUnt, eu faisant deprofoadit rMrtncm, 
Monsieur.... 

D AMI s. 

Combien ? 
M o N p o R, 

Monsieur.... 
C iij 
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D AM I s. 

Parle ? 
M o N D o R. 

J*abuse^» 
D A M I $. 

De ma patience ! 

M o N D o R» 

Oui ; je vous demande excuse. 
Il est vrai que.... le zèle.... a manqué de.... respect; 
Mais le passé rendoit l'avenir trèi-suspect i 

D A M I s. 

Cent écus?... Supposons... Plus, ou moins; iln*impofte» 
Ça , partageons les prix que dans peu je remporte» 

M N oa. 
Les prix f 

D A M I s* ' 

Oui , de Targent , de Tor qu'en lieux diver» 
la France distribue à qui fait mieux les vers. 
A Paris , i Rouen , à Toulouse , à Marseille ; 
J*ai concouru par-tout. Par-tout j'ai fait merveille! 

M o N D o K. 
Ah ! si bien que Paris paîra donc le loyer ; 
Rouen le Maître en Droit, Toulouse le Barbier». 
Marseille la Lingere , ei le diable mes gages ? 

D A MI s. 

Tu doutes qu'en tous lieux j*cmpcrte les suffrages ? 

M o N D o R. 
Non , ne doutons de rien 1 et sur un fond meilleur 
N'bypothéque%-vous pas l'Auberge et le TaiUeot è 
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n A M IS. 

San« doute ; et sur «n fbndt^de U plus noMe espèce» 
le Thdatre François donne aujourd'hui ma Pièce. 
le stcret m'est gaxdé. Hors un Acteur et toi. 
Personne au monde cncor ne sati>qu*elle est de mot. 

(Montrant la lettre que Mort- 
dor lui a appori/e. ) 
Ce soîr m3me on la joue... En voici la nouvelle. 
Mon talent à TEurope aujourd'hui se révèle* 
Vers l'immortalité je fais les premiers pas... 
Cher ami } que pour moi , ce grand jour a d'appas ?m^ 
Autre espoir. . . . 

M o N o o K. 

Chimérique ?• 

D A M T ». 

Une fille adoraMe» 
Bare, célèbre, unique, habile, incomparable 1^ 

M o N D o K. 

De cette fille unique , après , qu* espérez-vous ? 

D A M I s. 
Aujourd'hui triomphant , demain j'en suis l'épouxi 

( Mondor reut s'en aller. ) 
Z)cnuin% • .. Oà vas-tu donc , Mondor { 
Mondor.. 

Chercher un maître* 
Damk-s. 

Kh ! pourquoi , tout'à-coup , suîs-je indigne de TStre^ 

Mondor. 
C'est ^ue l'air est » Monsieur , un fort sot aliment ! 
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D A MI s. 

Qui te Tcut nourtir d'air? Is-tu fou ? 

M o N D o R. 

Nullement! 

D A M I s. 

Ma foi ! tu n'es pas sage !... Eh! quoi , tu te révoltet 
A la veille , que dis-je ? âu moment des récoltes ! 
Car , enfin » rassemblons ( puisqu'il faut avec toi. 
Descendre i des détails si peu dignes de moi ! ) 
Hassemblons , en un point de précision sûre » 
L'état de ma fortune et présente et future. 
De tes gages déjà le patmqnt est certain. 
Ce soir une partie , et l'autre après-demain...; 
Je réussis. J'épouse une femme savante. 
Vois le bel avenir qui delà se présente! 
Vois naître , tour-à tour, de nos feux triompbans 9 
Des Pièces de Théâtre , et de rares enfiins! 
Les Aig'ons généreux , et dignes de leurs races, 
A peine encore éclos voleront aur nos tracct !... 
Ayons-en trois. Léguons le Comique au premier , 
Le Tragique au second , le Lyrique au dernier. 
Par eux seuls en tous lieux la scène est occupée. 
Qu'à l'envit cependant , donnant dans l'Épopée • 
Et mon épouse et moi , nous ne lâchions par an 9 
Moi , qu'un demi-Pocme : elle , que son Roman ; 
Vers nous , de tous côtés , nous attirons la foule. 
Voilà dans la maison l'oc et l'argent qui roule » 
St notre esprit qui met , grâce à liotre union , 
ht Théâtre tt la Presse à contribution. 
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M O N D O R. 

En bonne opinion vous êtes un rare homme !. 

Et sur cet oreiller vous dormex d'un bon somme t > 

Mais un coup de sifflet peut vous réveiller? 

D A M I s , lui faisant prendre enfin le papier^ 
Pars. 
L'embarras ou je suis mérite un peu d'égards ! 
Une Pièce affichée , une autre dans la tête , 
Une où je loue: une autre à lire toute prête. 
Voilà de quoi, sans doute, avoir l'esprit tenduî 
M o N o o R. 

Dltetun héritage et bien du teras perdu ! 

( R s'en ya , et Damis rentre dans ta maisM, ) 



Fin du premier Attt^^ 
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ACTE II. 

^, ' ' ■ . , I 

SCENE PREMIERE. 

M. BALIVEAU, M. FRANC^LB0. 

M. Balxtiau. 

' JL'HiTJRiTJX tempérament î Ma joie en est «ztrBme ! 
Cai , vif, aimant à rire *, enfin , toujours le mCme ! 

M. F&ANCALEV. 

C'est que je vous revois !... Oui , mon cher Baliveau > 
Imbrassons-nous encore ( et que, tout de nouveau , 
De Tancicnne amitié ce témoignage éclate. 
La séparation n'est pas de fraîche date ! 
Convenex.en i pendant Tintervalle écoulé » 
La Parque , à la sourdine , a diablement filé l 
En auriet-vous Thumeur moinji gaillarde et moins Tive? 
Pour moi, je suis de tout} joueur, amant, convive, 
Fréquentant,, fëtoyant les bons faiseurs de vers: 
J'crUoiis même , comme eux l 

M. Balivbav. 

Comme eux ? 

M. FHANCALtU. 

Oui! 
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M. BALXVBAUyi paru 

Quel travers ! 

M. FR ANC A L B V. 

Pas tout-à-fâît comme eux ; car je les fais sani peîne. 
Aussi me traitent-ils de Poète à la douzaine ; 
Mais, en dépit d*eux tous , ma Muse, en tapinois» 
Se fait , dans le Mercure , applaudir tous les mois. 

M. U A L I ▼ ■ A u. 
Comment ? 

M. Francalbv. 

Ty prends le nom d'une Basse Bretonne, 
Sous ce voile étranger , je rrs , je plais , i*ét<mne » 
te le masque femelle , agaçant le lecteur , 
De tel qui m*a raillé fait mon adorateur. 
M. Ba Li va A V, i^arr. 
11 est devenu fou ! 

M. Framcalbv. 
Lisez-vous le Mercure? 

M. Balivbau. 
Jamais. 

M. Francalbv. 

Tant pis, morbleu ! tant pis :... Bonne lecture^ 
Lisez celui du mois } vous y verrei encor 
Comme , au dépens d'un fou , je m'y donne l'essor ! 
Je ne sais pas qui c'est ; mais le ben8t s'abuse , 
Jusques-!à qu'il me nomme une dixième Muse , 
Et qu'il me veut pbut femme avoir absolument. 
Moi , j'ai , par un Sonnet > riposté galamment! 
le goûte à ce commerce un plaisir inctoyablc ! 
Et vous ne trouvez pta-rarenture impayable f 
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M. Baliviav. 
Ma foi ! je n'aime point que vous ayicz donné 
Dans un goût pour lequel T«as étiez si peu né ! 
Vous , Pocte i £h ! bon Dieu ! depuis quand i„» Vous ! 

M. Framcaliv. 

Moi-même* 
le ne saurois vous dire au juste le quandeme. 
Dans ma tête , un beau jour , ce talent se trouvai 
Et j'avois cinquante ans quand cela )n'arriva. 
Enfin je veux chez moi que tout chante et tout rie» 
L*âge avance; et le goût, avec l'âge, varie. 
Je ne saurois fixer le tems , ni les désirs } 
Mais je fixe du moins chez moi tous ia plaisirs. 
Aujourd'hui nous jouons une Pièce excellente» ' 
J'en suis l'Auteur. Elle a pour titre L'IndoUme» 
Kidicule jamais ne fut si bien daubé ! 
Et vous êtes , peur rire , on ne peut mieux tombé! 

M. Baliveau. 
Ne comptez pas sur moî. J'ai quelque araire en t8ce9 
Qui ne feioit chez vous de moi qu'un troubIe>fBte i 

M. F B. A M C A L I U. 

Et quelle afFaire encore > 

M. Balivsau. 

• Un diable de neveu 
Me fait , par ses écarts , mourir à petit-feu ! 
C'est un. garçon d'esprit -, d'assez belle apparence » 
De qui j'avois conçu la plus haute espérance. 
J'en hsi unique objet d'un soin tout paternel • 
Mais rien nQiçtùkç lUkimWimoàVUtii 

rouf 
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Pouf achever son droit , ( n'at-cc pai une honte ? ) 
II est, «Itpui«çinqant, à Paris, de bon compte. 
J'arrire : je le trouve encore au premier pas. 
Indetté, vagabonds sans ce qu'on ne sait pas. . 
We pourrois-je obtenii , pour peu qu'on me seconde , 
Un ordre qui le mette en lieu qui m'en réponde ? 
Ke connwstant personne , et vont sachant ici. 
Je veoob. -, . 

M. Francaletj, Viaterrompant. 
Vous aurex cet ordre. 

M. BAtlVEAV. 

Grand merci I 
M» Framcaliu. 
Mais plaisir pour plaisir i 

M. Balivba.u. 

Pour vous que puis-je faire? 
M. Francaibu. 
Dans la Pièce du jour prendre 4m c6le de pcre. 

M.. Balx V I a V. 
Uarôle, imoi? 

M. Francaleu. 
Sans doute , à vous. 
M. Balitbav. 

C'est tout de boni 
M. Framcalbv. 
Oui ; n*Stes-Tous pas bien de Tâgc d'un barbon ? 

M. Baliveav. 
Soit \ mais. . . . 

Mt F RJLN c.A L B V , Viiuerromfaoit 
Vous cQ avcx les lUbQis ï 
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M. 'Balivxav. 

Je l'aTouc» 

M. F&AMCALBV, 

Aises l'bomeat ? 

M. BAtlVlAV» 

•Qaetropi 

M. FRAMCALXtr» 

Et, tant soit peu, Umoue? 

M. B A L I V B A U. 

Aret taison ! 

M. Franc AL IV. 

£t puis le rôle n*est pas fort. 
M. B A L I y 1 A V. 
Quel qu'il yi», j'y répugne. 

M. FKAMCALBV. 

Il faut faire un efibrt. 

M. BA LITSAV. 

Ih ! fi i queiiiroit-on ? 

<M. Framcaliu. 

Que Toulez-vous qif on dise? 

M. Baliteav, 
Vn Capitoul? 

•M. Framcalru. 
Hé bien? 

' M. ' B A L I ▼ I A V. 

•La gravité ! 
M* Français V. 
Sottise-S 

M. .BfALIT«AV« 

Ml noblClte I d'aiUeuts & 
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M. Francalbu. 

Voiu n'êtes f as connu. 

M. Balivsav. 
D'accord. 

M. PRAMCALSV, tirant le râle de s» poche, it le lui 
faitaat prendre, 

TCim f tCQR» 

M. Balivkav. 

Quoi ! je scrois venu ? . « • 

M. Fkancaleu. 
Four recCToir ensemble et rendre un bon office* 

M. Baliveau. 
Je vois bien qu'il faudra qu'à la fin j'obéisse ! 
Mon coquin paîra donc ? . . . 

M. F&ANCALIV. 

Oui, oui : j'en suis garant» 
Demain , on vous le coffre au Fauxbourg S. Laurent. 

M. Baliveau. 
Il faudra commencer par savoir où le prendre. 

M. Fram^caleu 
Dans son lit. 

M. Baliveau. 

C'est bien dit , s'il lui plaît de s'y tendrej 
Mais son hôte ne sait ce qu'il est devenu. 

M. Français V. 
On «aura bien Tavoîr , après Tordre obtenu. 
Adieu » caf il est tciDS devons mettre à l'étude. 

Di> 
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M. Balitbav. 

J« vais done m'enfoncer dans cette sqlitade ; 
EtU, gesticulant et bt&illant, toutlesaou, 
Jalxt un apprentissage ^ eu véitté , bien fou l 
( Il s'/loigne, ) 

se EN E I I. 

IISETTB.M. FRANC ^LEU. 
M. Francaliv. 



Mo 



loi, je fais l'oncle... Et toi, Lisette, es-tu contente) 
Tu voulois un beau rÔle -, et tu fais rindoknte. 
Reste à s'en bien tirer. Ma fille est sous tes yeux. 
Tâche à la copier. Tu ne peux faire mieux. 
Le modèle est parfait ! 

L I s B T T B. 

N'en soyez pas en pein«. 
Je veux lui ressembler au point qu'on s'y méprenne i 
)*ai d'abord un habit en tout pareil au sien : 
J'ai sa taille i j'aurai son geste et son maintien s 
Enfin , je veux si bien représenter l'idole 
Qu'elle se reconnoisse i la fadeur durAle , 
Et, comme en un miroir , s'y voyant, traits pour traits, 
Que l'insipidité l'en dégoûte à jamais , 
Car, Monsieur , excusez , mais, vous et votre femme« 
Vous avez fait un corps où je veux nnettre uneamc* 
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M. FRANCALlXr. 

L'indolence , en eflFet , laisse tout ignorera 
Et combien l'ignorance en Ait-elle égarer 1 
Le danger rôle autour de la simple colombe ; 
Et sans lumière , enfin , le moyen qu'on ne tombrt 
Tu feras donc fort bien de la morigéner* 
Qu'elle sache connoînc , applaudir , condamner» 
Qu'il son gré , d'elle-même, elle dispose ensuite. 
Le penchant satisfait répond de la conduite. 
C'est contre le torrent du siècle intéressé ; 
Mais me regard&t-on comme un père insensé. 
Je veux qii'àtout égards oui 6ll«-sotc cwitente,. 
Que répoux qu'elle aura soit selon soaattente. 
Qu'elle n'écoute qu'elle et que son propre cocu» 
Sur un choix qui fera sa perte ou son bonheur,. 
Qu'elle s'explique enfin là-4essus , sans finesse» 
Ce lieu rassemble expris une belle jeunesse ï 
Vingt honnêtes partis , dont le meilleur , je croly 
Ve refusera pas de s'allier à moi. 
Ma fille est riche et belle. En un mot , je la donne 
Au premier qui lui plaSc ; je n'accepte petiOBne^ 

Ll s I TTl. 

Pas même le Poète f 

M. T&ANCALXVï 

Au contraire , c'est lut- 
Que je préférerois à tout autre aujoard'hm.. 

Lis itti» 
3e ne le crois pas riche! 

M. Fr A HC At x V 

Sh bicni l'en ai de restei 
Diif 
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J'aurai fait un heureux : c'est fasse- tems céleste l 
favorisant ainsi l'honnSte-homme indigent » 
Le mérite , une fois , aura valu l'argent. 

L I s s T T K. 

7e vois dans ce choix libre un contre-tems à craindto , 
Qui rendroit votre fille extrêmement à plaindre i 

M. Franc ALI V. 

Hé quel» 

tl s KT TE. 

C'est que son choix pourrott tomber tr2s-biem 
Sur tel qui sur une autre auroit fixé le sien { 
Bt pour lors il seroit moins aisé qu'on ne pense 
Derameaerson coeur à de l'indifférence. 



SCENE III. 

B O R A N T E , dans Ufond , /coûtant , sans iire ntfB« 
dt Lisette t lA. F RAN C ALBU. L IS ETTE. 

M. Francalev, sms voirDorottie, 

JL U parles juste. Aussi j*ai pris soin de Savoie 
L'histoire de tous ceux qu'ici j'ai voulu voir. 

Lisette. 
Et celle du jeuof homme à qui l'on donne un rôle « 
Lasavcx^vous) 

( Dormnte redovhU ui d'iUtêntiçn» ) 
M. F R A N C ALE U. 

On 4it , à propos » que le drôle. • • • 
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LisETTB, Vinterrompant, 

Je TOUS en avertis , il est fort amoureux ! 

Vont ne pas nous jetter dans un cas dangereux » 

Très- positivement, songez donc i l'exclure ! 

M. Fr A NC A LSV. 

J'y cours tout de ce pas s tu peux en 8tie sûre* 
£t vais , à la douceur joignant l'autorité , 
Laisser un libre choix , ce jeune homme excepté. 
( Il rentu dtuu la maison, ) 

SCENE IV. 

DORANTE, LISETTE. 
DoRANTi, sepr/sintant dtvant JJi*it0* 

J E ne t'interromps point! 

Lis ITT I. 

Bien malgré vous, je gage } 

D O R A H T 1. 

Von: j'écoute, j*admire*i et je me tais.... Courage! 

L I SITT E. 

Vous vous trouverez bien de n'avoir point parlé ! 

Dorante* 
£n effet , me voiU joliment instalé l 

Lisette. 
Instalé ? tout des mieux i )*en réponds ! 
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r O R A N T 1. 

Quelle audace! I 
Quoi! tu peux, sans rougir, me regarder en face ? 

Ll s BTT B. 

Pourquoi donc , s'il vous plaît, baisserois-je les yeux? 

DOK A NT B. 

Après rexclttsion qu'on me donne en ces lieux } 

L X » « T T B. 

Kh ! c*e«t le coup de maître ! 

Do m ANTB. 

Il est bon lit 

Ll s XTTX. 

Sans doute! 
Ke décidons jamais où nous ne voyons goutte. 

D O R A H T B. 

De grâce i fais moi voir. . • . 

L I s s T T B , l'interrompant. 

Oh ! qui va rondement 
Ke daigne pas entrer en dclaircissement ! 

D o R A N T 1. 

jé n'en demande plus. Ma perte étoit jurée. 

Je trouve , en mon chemin , Monsieur de L'Emphréew 

Il aimci tU.su plaire. Oui, jv le tiens de lui» 

rignorois seulement quel étoit son appuK 

Mais sans voir ta maîtresse , il osoit tout écrire. ' 

Tandis qu'en la voyant , moi , je n'osois rien dire;. 

£t t.i bouche infîdclle ', ouverte en sa faveur. 

Des vers que j'empruntois le déclaroit l'Auteur !- 

LZ s ETT B. 

Vous croyez que je sezs te Po&ei 
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Do R ANTI. 

Oai , perfide ! 

Ll s KTTS. 

Vous ne croyet donc pas qae V'intétBt me guide ! 
Pauvre cervelle ! Ainsi je l'ai donc bien servi 
Quand j*ai formé le plan que vous avei suivi i 
Quand je vous établis dans les lieux où vous êtes ? 
Quand je songe à tenir les routes toytes prêtes 
Pour vous conduire au but où pas un ne parvient ! 
Et quand , enfin. . . . AUex ; je ne sais qui me tient . . ; 

Dorante, l'Interrompant. 
Mais cette exclusion , que veux-tu que j'en pense ? 

Li s 1 TT a. 
Tout ce qu'il vous plaira ; je hais la défiance. 

Dorants. 
Kncore ? à quoi d*heureux pcut«cUe préparer ? 

Ll s ST T V. 

A vous tirer du pair } à vous faire adorer. 
Tel est le cœur humain , sur- tout celui des femmes. 
Un ascendant mutin fait naître dans nos âmes 
Pour ce qu'on nous permet un dégoût triomphant % 
Et le goût le plus vif pour ce qu'on nous défend i 

D o R A N rx. 
Mais si cet ascendant se taisoit dans Lucile ? 

L I s X T T X. 

Oh ! que non ! L'indolence est toujours indocile I 
Et telle qu'est la sienne, à ce quef en puis voir , 
La contrariété seule peut l'émouvoir. 
Ce n'est pat même assex des défentes du père » 
$1 je ne les seconde , en duègne sévère. 
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DORANTI. 

Eh! bien » les yeux fiennés, je m'abandonne à toi. 

L I s 1 T T !• 
Défense cncor d*oser lui parler avant moi. 

Doua HT 1. 
Oh! c'est aussi trop loin poussée la patience ! 

LiSBTTl. 

Dansunquatt-d'heuM, au plut, je vous irrreaudlcaet. 

Dorants. 
Dans un quar t-4'hcure ? 

LX s ITT B. 

Au plus. Promenea-vous là^ai* 
Tenez , dans un moment j'y conduirai ses pas...* 

( Voyatu arrir*r LueiU, ) 
La voici. . . . Partez-donc. Laissez-nous. 

DORANTIy hétiHUUé 

* Quel supplice 9 

LXSITTB. 

Desirez-vons ou non qu'on vous rende service ! 

Dorants. 
L'éviter? 

L X s s T T s. 

Ou tout perdre. 

D O R A M T s. 

Ah ! que c'est â regret ! 
( U fait des rHinmctt k LweiU , qui Ut lui rtni* Il Us 
riitert jusqu'à tê que, pdrun gesie impérieux, lÀsetH luifitii 
signe de se mirer, au awmeat qu*il parpissQit tenté d'o- 
'h9rdeT ÏMcile , et il s'iloigu ensuite,) 
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SCENE V. 

LUCILB, LISETTE. 

LZSSTTt. 

, V o I L ▲, MaéemoiieUe , un cavaUer bkn fait? 

Luc IL 1. 

rj prends peu garde. 

LïtITTI. 

Aifflable, autant qu'on le peut €tre! 

L u C I L I. 

Tu le dis s je le crois. 

Lis BTTi. 

Vqus semblezr le coni))|ltre? 
L V c X X, 1. 
J« l'ai TU quelquefois au parloir* 

L I s a T T I. 

Sans plaisir? 
L V c I L I» 
Kl chagrin. 

Lis ITTl. 

Si j'aTOis , comme vous , à choisir^ 
Celui- U , ]e l'avoue, auroit la préférence. 

Lv c I Ll. 
La multitude augmente en moi rindifférence* 
J« ha» de ces galans le concours importun i 
Et cit ne vcnas pasjque y m legaide «ucuxu 
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Ll s STTI. 

Quoi J^ant y eux pour eux tous ? ... On vous fera dédire ! ^ 

L V C ILB. 

Si j'en ai., ce sera pour un seul» 

L I s 1 T T B. 

C*est-à-dtre 
Qu'en faveur de ce seul votre coeur leiéioUt » 
Et que le choix en est dé^a fait ? 
L V CI L a. 

Voint du tout ! 
Je ne le veux choisir , ni ne le connois m8me. 
Mon père le désigne.... il défend que je l'aime : 
J'obéirai. Je sais le devoir d'un enfuit. ' 
Nous n'oserions aimer lorsqu'on nous le défencU 

Lisette. 
Oh ! non ! 

L u c I L B. 

Mais , devoit-on , sachant mon caractère , 
M'embarrasser l'esprit d'une défense austère f 

Ll s ET TE. 

En effet ! 

L V c I L ^ 

Exiger ^ar-delà ma froideur ; 
Et de l'obéissance , où m'eût suffi l'humeur } 

Lisette. 
Cela pique ! v 

L UC IL B. 

Voyons ce conquérant terrible 
IPour qui I'm craint $i l9tt que je ot tott ttmibtt { 

là 
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tt curiosité me fera succomber ; 

Et sur lui seul, enfin , mes regards vont tomber. 

Lis BTT B. 
On ▼©« l'aura donc bien désigné ? Lequel est-ce? 

L u c I L E. 

C'est celui qui joûra ramourcux dans la Pièce. 
LlsBTTl, *vee une froideur affectif» 
C'est celui qui joûra? . . . 

L u c X L B , l'interrompant. 

Quel air d'austérité ! 

LiSBTTB, 

Mademoiselle » point de curiosité. 

Cest bien innocemment que j*ai pris la licence 

De TOUS insinuer la désobéi^ance 1 

L v c I L B. 

Qu'est-ce à dire? 

Lisette. 

Oubliez ce que je vous ai dit» 

L v c X L 1. 

Quoi ? 

Lisette. 

Vous venei de voir c^ui dont il s^git^ 
Ma préférence étoit un fort mauvais précepte ! 

/ . L V G X I. E. 

Que me dis-tu ? c'est là celui que l'on eaïqçpt^f 

L I s E T X B. 
Lui-même. Rendez grâce à l'inattention 
Qui ferma votre cœur i la séduction ! 
Vous, gagnex tout au monde à ne le pas connoîtrc. 
Le devoir eût eu peine à se lendcc le maître > 

K 
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Et , sûre de Taveu d'un perecompUisant, 
Vous n'eussiei pas ternis le choix jusqu'à présent* 

L u C IL I. 

Mille choses de lui maintenant me reviennent , 
Qui , véritablement , engagent et préviennent i 

Lisette. 
Ce que , depuis un mois , de lui vous avez lu 
Témoigne assez combien son esprit vous eût plu! 

L V c I L E. 
Quoi i ces vers que je lis , que je relis sans cesse* • • ; 

Lisette, Vinterrompaau 
Sont les siens. 

L UCILI. 

Quel esprit ! quelle délicatesse I 
Déplaisirs et de jeux quel mélange amusant! 
Que sous des traits si doux Tamour est séduisant! 
L'Auteur veut plaire , et plaît , sans doute , à qaelque 

Belle 
A qui l'on doit le feu dont ta plume étincelle ? 

Lisette. 
C'est ce qu'apparemment votre père en conclut « 
Et la raison qui fait que son ordre l'exclut. 
Il craint que vous n'aimiez la conquête d'une autre.. •• 
D'une autre !..» Mais j'y songes et s'il étoit laWôtrc ?... 

( Voyant rire LuciU, ) 
Vous riez? et moi, non. C'est au plus sérieux. 
Les vers étoient pour vous. J'ouvre , à présent , les 

yeux. 
Oui; je vous reconnois , traits pour traits , dans l'image 
De celle à qui s'adresse un si galant hommage ! 
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L U G I L B« 

( Appereevant, de loin, DamU 
qni vient, et cherchant à l'enter, ) 

Je remarque , en effet. . . . Vrenons par ce chemin. 

Monsieur de L'Empirée approche , un livre en main. 

On m*a pour le choisir presque tyrannisée ; 

Et mon ame jamais n'y fut moins disposée ! 

( Elle s'/loigM, ) 



SCENE VI. 

LISETTE, sente. 

JtS oh! ce préliminaire est , je crois , suffisant i 
Et Dorante , s'il veut , peut traiter à présent. 



SCENE VIL 

MONDOR, LISETTE. 
M O M D O R. 

IL r S ITT K, ai- je un rival ici? qu*il disparoisse. 

Ll9>KTT I. 

S*il me platt ! 

M O N D O a. 

Plaise ou non. Tu n*es plus ta maîtresse* 

Ll SI TT s. 

Comment ? 

M b N ]> o K« 

Tu m*appartiens. 

Eij 
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Ll Sï TTÏ. 

Hé de quel droit encot î 

M O ND OR. 

Lucile est k Damls : donc , Lisette à Monder! 

Ll SB TTB. 

Lucile est à ton maître i Ah ! tout beia ! l'en appelle ! 

^ M o N D o R. 

Il ne lu! manque plus que l'aveu de la Belle. 
Celui du père est sûr , à tout ce que |*entendt» 

LiSETTB, eu s'en allant, 
La belle avance ! 

M o K o o R , courant après elle» 
Écoute I 

L I s 1 T T B. 

Oh i je n*ai pas le tems ! 
( Lisette s'/ehappe , et rentre dans la maison, Momdor la suit») 



SCENE VIII. 

D A M I S , seulf tenant le Mercure à la maâu 

Vj'ui, divine inconnue i oui , céleste Bretonne! 
Possédez seule un coeur que |e vous abandonne ! 
Sans la fatalité de ce jour, où mon front 
Ceint le premier laurier , ou rougit d'un affront , 
Je désettois ces lieux » et volois oiî vous Stea S 
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SCENE IX. 

MONDOR, DAMIS. 

M O N DOR. 

J E ne m*étonne plus , si nous payons noc dettes ! 

Entre vingt pcétendins on vous le donne beau ; 

Et vous avez pour vous , Monsieur , l'air du bureau l 

D A M I s , sans l'/coutery ni le voir^ 
Si 1 comme je le crois, ma Pièce est appûudie9 
Vous itts la puissance i qui je la dédie. 
Vous eûtes un esprit que la France admira ;. 
J'en eus un qui vous plut : Tunivecs le saura ! 

( Il donne A Moador du livre par le ue^. ) 
M o M D o R. 
Ouf! 

D A M I s. 

Qui te savoit U ? dis ? 

M o N D o R. 

Maugrebleu du geste ! 
Dami s. 
Tu m*écoutois ? Eh ! bien, raille, bl&me, conteste! 
Dis encor que mon art ne sert qu'à m'éblouir! 
Tu vois ? je suis heureux i 

M o K D o R. 

Plus que sage ! 

D A M I s. 

A t*ouir , 

Je ne me repaissoii que de vaincs chimères ? 

lilj 
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M O NDOK. 

Votre bonheur » tout franc , nesedevinoit gueres! 

D A M I s. 
Par un sot comme toi i 

M o N D o R. 

Mon Dieu pas tant d'orgaeiU 
Vous ne pouviez manquer d'6tre vu de bon ccil: 
Vous trouv«E un esprit de la trempe du vAtre ; 
Mais vot^ n'eussiez jamais réussi près d'un autre. 

D ▲ M I s. 
De pas une autre aussi je ne me souctroît. 
Celle-ci seule a tout ce que je desirois. 
De ma Muse» elle seule , épuisant les caressef , 
Me fait prendre congé de toutes mes maîtresses. 

M o N D o R. 
Il faudroît en avoir pour en prendre con^é l 

D A Mtl s. 

Je ne te parle aussi que de celles que j*ai. 

M o N B o R. 
Vous n'en eûtes jamais. J'ai de bons yeux , peat-8tK } 
Un valet veut tout voir » voit tout , et sait son maître. 
Comme, à l'observatoire , un savant sait les Cieuz, 
£t vous-même» Monsieur , ne vous savez pas mieux. 

D A M I s. 
Pas tant d'orgueil, toi-mcme , ami i Vas* tu fabuset! 
£n fait d'amour , le coeur d'un favori des Muses 
Est un astre vers qui l'entendement humain 
Drcsseroit d'ici-bas son télescope en vain. 
Sa sphore «st au-dessus de toute inteliigem^. 
L'illusion nous frtippe^ «vcftbt-que i'e»stenc«i 
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II, par le sentiment sufiùamment heureux » 
De l'Amour tcutement nous sommes amoureux. 
Ainsi le fantatisque a droit sur notre hommage : 
£t nos lieux pour objet ne veulent qu'uno image. 

M o M D o R. 
Monsieur , à ma portée ajuster-rous un peu ; 
Kt , de grâce , en François mettez-moi cet hébreu ? 

D A M I s. 
Volontiers. Imagine une jeune merveille i 
Élégance, fraîcheur , et beauté sans pareille; 
Taille de Nymphe. . . . 

Mo N D o R , regardant aux loges, 

A pris ? Je vois cela d'ici. 

D A M I s. 
C'est de mes premiers feux l'objet , en raccourci* 
T'accommoderois-tu d'une femme ainsi faite? 

M o N o o R. 
la peste! 

Da M 15. 

Aussi nu aamme a-t-el!e été parfaite ! 

M o N DOR. 

Mais je a'ai jamais vu cet «biet plein d'appas? 

1) A M I s. 

Parbleu I je le crois bien , puisqu'il n'existoit pas ! 

M o N D o R* 
Et vous l'aimiex? 

D A M I s. 

Très-fort ! 

M o M D o X. 

D'hoouieur ? 
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D A MIS. 

A la foUe ! 

M O M D O R. 

Une maltresse en l'air , et qui n*eut jamais Tie ? 

D A M I s. 
Oui , je I*«imois avec autant de volupté 
Que le vulgaire en trouve à la réalité ! 
La réalité m8me est moins satisfaisante : 
Sous une mSme forme elle se représente ; 
Mais une Iris en Tair en prend mille en un jour. 
La mienne étoit Bergère et Nymphe, tour-à-toar. 
Brune ou blonde , coquette ou prude , fille oa vcores 
Et , comme tu crois bien , fidelle , à touu épreuve? 

M o N D o R. 

Monsieur, parlez tout-bas ! 

Dami s. 

Hé par quelles raisons} 

M o N D o a. 
C'est qu'on ponrroit vous mettre au Petites-Maisons* 

D A M I s. 
Cet amour , il est vrai , me parut an peu vide i 
Et je ne pus tenir à l'appât du solide. 
le répudiai donc la chimérique iris. 
D'une Beauté palpable , enfin , je fus épris. 
J'ai chanté celle-ci , tous le nomd'Uranie. 
Ah! que j'ai bien pour elle exercé mon génie! 
Et que de tendres vers consacrent ce beau nom ! 

M o N D o R. 
Et je n*ai pas plus vu l'une que l'autre ? 
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D ▲ M I •• 

Non. 
La fierté , la naissance et le rang de la Dame 
Renfermoient dans mon coeur le secret de maflamme« 
Comment auroîs-tu fait poar fen être apperçui 
Elle-même , elle étolt aimée à son insu. 

Mo NDOR. 

Mais vniment un amour de si légère espèce 
PouRoit prendre son vol bien par-delà TAltesse ! 

Da mi s. 
' K'en doute pas ; et même y goûter des douceutt. 
L'Amour impunément badine au fond des ccsun. 
A ce que nous sentons que fait ce que nous sommes f 
L'Astre du jour selere : il luit pour tous leshomnei; 
Et le plaisir commun que répand sa clarté 
Beprésente Teffet que produit la beauté. 

M ONDO R. 

l'entends. Tout tous est bon , rien ne tous importune» 
Pourvu que votre esprit soit en bonne fortune? 
A ce compte , un jaloux ne vous craindra jamais t 
Et vos rivaux , Monsieur , peuvent dormir «n paix. 
Et deux 1 .... A Tautre ? 

D AMIS. 

Hélas .' en ce moment encore! 
Je revois son image, et mon esprit l'adore i . • • • 

{Apart,) 
Vour la dernière fois » tu me fais soupirer , 
Divinité chérie ! Il faut nous séparer. 
Vius de commerce i adieu : nous rompons. 4 
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M ONOOK. 

Quel dommage 1 
L'union étoic belle !... Hé que répond l'image i 

t) A M I s. 
De mon CGcur attendri pour jamais elle sort , 
Et fait place k l'objet dont nous parlions d'abord» 

M o M D o R. 
D'un poste mal acquis l'équité la dépose; 
Et rien , avec raison , fait place i quelque chose ? 

D A M I s. 

Que celle-ci , Mondor , a de grâce et d'esprit ! 

M ON D o a. 

C'est qu'elle aime les ven ( et cela vous suffit ! 

D A MI s. 

C'est que.*., c'est qu'elle en fait des tniciuc tournés du 

monde! 

M oNDo a. 

Pour moi , ce qui m'en plaît , c'est la source féconde 

Où nous allons puiser désormais les ducats ! 

D A M I s , souriant. 
Les ducats F 

M o N D o a. 

C'est de quoi vous faites peu de cas } 
L'un de nous deux a cost; mais, qu'à cela ne tienne » 
Aura tort qui voudra , pourvu que l'argent vienne ! 

D AM I s. 

Enfin , tu conçois donc qu'on en saura gagner ? 

M o M D o a. 
Le bon homme , du moins , ne veut ^olnt l'épargner. 

D A M I s. 
Le^n homme? 
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Mo H B OK. 

Oui , Monsiear } si vous 8tes son gendre « 
Monsieur de Francaleu dit , à qui veut l'entendcc » 
Qu'il rendra là-dessus votre bonhetir complet. 

D A M I s. 

Exttavagues-tu } 

Mo MO OR. 

îîon, foi d'honnSte valet! 

D A MI s. 

Et qui diable te parle , en cette circonstance , ^ 
De Monsieur Francaleu , ni de son alliance i 

M o N D o R. 
Bon ! ne voici-t-il pas encore un qui-pro-quo ? 
I>e qui parlez -vous donc , Monsieur < 

D A M I s. 

D'une Sapho^ 
D'un prodige qui doit, aidé de mes lumières , 
£6Facer , quelque jour, Tillustre Deshoulieres , 
D'une fille à laqueUe est uni mon destin. 

M O N X> O R. 

où diantre est cette fille ? 

DÀ M t s. 

A Quîmpercorentin. 

M o N D o R. 

A Quimp • . . . 

D A M I s « Vintirrompant, 

Oh i ce n'est pas un bonheur en idée» 

Celui-ci ! Tespérance est saine et bien fondée ! 

La Bretonne adorable a pris goût à mes vers. 

Douxc fois l'an , ta plume en instruit l'univers : 
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Elle a , douze fois l'an , répense de la nôtre ; 
itnous nous eiicentonf.» tous les nooii, Tun et l'autre, 

M o N D o &• 
Où TOUS 8tes-fous vus i 

D ▲ M I 8* 

Nulle part ) à quoi bon ^ 

M O NOOK. 

Et TOUS r^pouserïeï \ 

D A M I s. 

Sans doute \ poafqqoi ooo ) 

M Q M D O R. 

Et si c*étoil un monstre ? 

D ▲ u t s. 

Oh 1 tais«toi ! tu m'ezGtdei S 
ta personnes d'esprit sont-elles iamais laides I 

M O M OOR. 

Oui , mais répoiidra-t'ClIe à votre £olle ardeur l 

O ▲ M I s. 

je suis assez instruit par notre ambassadeur* 

M o M p o R. 
Et quel est l'intrigant d'une telle avinturei 

D AMI s. 

Le Mosager des Dieux , lut-m8me , le Mercure» 
M o K p o R. 

Oh! ohl bel entrepôt Traimcnt, pour coqoettcri 

D A M I s , lui donaam It M^rvure , ttu •uven. 
Tiens » lis dans celui-ci que tu viens d'apporter. 

M o N D o R , prmatu U Menur* , *t iisMU, 
Sonnet de Afademoiselle Mériadtc d* Ktnic , dé QmiM^erg 

fB Sntague , à Mçatieur cinq étoiUt 

Dakis, 
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b A MI s. 

Ton «prît aisément perce à travers ces voîlcs , 

Et voit bien que c'est moi qui suis les cinq étoiles? 

{A part.) 
Oui, qu'à jamais pour mol, belle MériadecI 
Pégase soit rétif et l'Hypocrene à sec , 
Si ma Lyre, de myrte et de palmes ornée, 
Ke consacre les nœuds d'un i\ rare hyménéc! 

M O N B O H. 

Je respecte , Monsieur , un si noble transport : 
Qui vous chicaneroit, franchement , auroii tort; 
Mais prene» tin conseil. Votre esprit s'exténue 
A* se forger les traits d'une femme inconnue : 
Peignex-vous celle-ci , sous quelque objet présent. 
Lucile, a par exemple, un visage amusant» 

-, Oa MI s. 

rcnteilds. 

M o N D o K. 

Suivez , lorgnex , obséder sa personne. 
Croyez voir, et voyez , en elle, la Bretonne. 

D A MI s. 

C'est bien dit. Cette idée , échauffant mes esprits, 
K«cn portera que plus de feu dans mes écrits.... 

( A part. ) 
Le bon sens du maraud quelquefois m'épouvante • 

M o N D o R. 
Molière , avec raison , consultoit sa servante ! 

D A M I s. 

On se peint dans l'objet présent et plein d'appas 
L'objet qu'on idolâtre , et que l'on ne voit pas. 
Aussi bien , transporta du bonheur de ma flamme , 

F 
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Déjà dans mon cenreau roule un Épithalame-, 

Que , devant qu'il soit peu , je prétends mettre *u net» 

Ri donner au Mercure , en paîment du Sonnet... 

( A part. ) 
Muse! évertuons-nous-, ayons les yeu:ç. sans cesse , 
Sur l'astre qui fait naître , en ces lieux , la tendresse j 
Cherche, en le contemplant , rpatière'à tes crayon» , 
Bt que ton feu divin s'allume à ses rayons î... 
Que cette solitude est paisible çt touchante î 
J'y veux relire encqr le Sonnet qui m'enchanw. 
{Il va s'asseoir à Vécaru) 
M o M p o E • à part. 
Quelle t8te !... Il faut bien le jurendre comnpe il est !.•; 
Voyçns ce qui naîtra de ce jeu qui lui plaît. 
L'assiduité peut, Luçile étant jolie, 
Lui faire de Quimper abjurer la folie. 

^ • {Jl rentre dans la nuxwo».) 



SCENE X. 

DORANTS , LUCILI , D \MIS , i l'écart , et saas être m, 
d'abord , de Dorante et de Lucile» 

A car aveu si tendre , à de tels sentiment 
Que je viens d'appuyer du plu» saint des sermens » 
A tout ce que j'ai craint , Madame , à ce que j'ose , 
A vos charmes, enfin, plus qu'à toute autre chose, 
Kcconnoisscz qui j'aimç > et répaiei l'ercciu 
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iS'an père qui m'exclut du don de votre coeur ! 
Je ne veux , pour tout droit , que sa volonté in8me. 
Ftre équitible et tendre , il veut que l'on vous aime* 
Dès que c'est i ce prix que l'on met votre foi , 
Qui jamais vous pourra mériter mieux que moi ? 

L V C I I. B« 

Mais enfin U-dessus qu'importe qu'on l'écIaire, 
S'il ne vous en esc pas pour cela moiiu contraire? 
tt si, dès qu'il sauta de qui vous £tes fils, 
Nui espoii , près de moi , ne vous est plus permis i 

D « m A N T I. 

Tobtiendrai ton avtu i rien n« «n*est plus faeile. 
Mais » parmi unt d*amans > adorable Lucile , 
K'auriez-vous patdéM nommd votre vainqueur? 

L u c I L 1 , tirant des vtrt de sa poche, 
L'Auteur seul de cet vers a su toucher mon coeur : 
Je l'avoué; et, pour lui, me voilà déclarée. 

Dorante, apperçevam Datais, 
On nous écoute. 

L V c I L ■. 

Sfa ! c'est Monsieur de L'Empirée» 
Usons-les lui ces vers i il en sera charmé 1 

DoRANTi, i pan. 
Sst-ce lui , juste Ciel 1 ou moi qu'elle a nommé i 

L u c I L a , i Damis , qui s'approche. 
Venez, Monsieur , venez , pour qu'en votre présence, 
Kous discutions un fait de votre compétence. 
Il s'agit d'une Idylle, où j'ai quelque intérSt; 
Bc vous nous en direz votre avis, s'il vous plaît? 

Fij 
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D O R A N T 1. 

Madame , on fait grand tort i Messieurs les Poètes 
Quand on les interrompt dans leurs doctes retraites : 
Laissons donc celui-ci r8ver en liberté; 
Et détournons nos pas de cet autre côté. 

D ▲ M I I. 

Le plus grand tort , Monsieur, que l'on paisse nous faire» 
C'est de priver nos yeux de ce qui peut leur plure. 
Fcut-on penser si bien , étant seul en ces lieux » 
Qu'étant avec Madame on ne pense encor mieux ?•••• 

( A Lueiïe.) 
Madame , je vous prête une oreille attentive. 
Rien ne me plaira tant. Lisez *» et s'il m'arrive 
Quelque distraction , dont je ne réponds pas » 
Vous ne l'iroputerei qu'à vos divins appas» 

L u C I L E. 

Votre façon d'écrire élégante et fleurie 
Vous accoutume au ton de la galanterie i... 
Allons , Messieurs , passons sous ce feuillage épais » 
Où » loin des importuns , nous puissions lire en paix. 

( Damit lui présente la main , qu'elle accepte , au moment 
gUDoraatt lui pr/teattit aussi la tùiuu, et ils s'éloigneai, ) 
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SCENE XI. 

D O R A K T E , seul. 

£LsT - Cl un coup du hastrd , ou de leur perfidie? . . ; 
Voyons t il faut , de près , que je les étudie s 
Et que je sorte enfin de la perplexité 
La phit grande où peot^tre on ait jamais été i 
( llsiùt , de hia, Lucil* et Damis, ) 



Fin du second Acu^ 
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ACTE I IL 



SCENE PREMIER E» 

DORANTE» seul , *t ramassant dit tablettes* 

OuBLQu*uN regrette bien les secreu confiés 
A ces tablectes-.C4 , que )c trouve à mes pieds 1 

( 12 les ouvre , et lit. ) 
Epiihalame I ... Ah ! ah ! fcn reconnois le maître! 
J'y pourrois bien aussi développer un traître i... 
Lisons. 

SCENE II. 

LISETTE» DORANTE. 

Lisette. 

à V I s - I B une fourbe ! ai-je trahi vos feux > 
Le seul qu'on veut exclure est-il si malheureux ? 
Dès que je vous ai vu près d'aborder Lucile 
Je me suis éclipsée , en confidente habile ; 
Et je vous ai laissé le champ libre , à l'instant. 
Hé bien, quelle nouvelle? en 8tes-vous contenté 
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DOR AN Tl. 

Ah ! qu'elle est ravissante ! et que ce tSte-à-tSte^ 
Achevé de lui bien assurer sa conquête i 
Je raimoîs i Tadorois ! Tidolâtroîs J mais rien 
N'exprime mon état depuis cet entretien. 
Jusqu'au son de sa voix , tout me- pénètre en elfe! 
Son défaut me la rend plus piiiuante et plus belles 
Oui , ce qu'en die on nomme indolence et froideur 
Redouble de mes feux la tendresse et l'ardeur 1 

Ll s IT TI. 

La dédaigneuse enfin s'est-elle humanisée ? 

Je Tarvois, ce me semble» assez bien disposée l 

D o R ▲ N T K« 

Tu me vois dans un trouble . . .. 

Lisette, Vinurrompant» 

Ehi vivez en repos!: 

DORAMTI.. 

Ses grâces m^ont charmé ; mais non pas ses propos l 

Lisette. 
A-t-elle, avec rigueur, fermé l'oreille aux vôtres? 

Dorante.. 
Non > mais j'aurois voulu qu'elle en eût tenu d'autres i 

Lisette. 
Quoi! qu'elle eût dît: c< Monsieur, je suis folle de vous; 
tt Je voudrois que déjà vous fussiez mon époux?...» 
Mais , oui ; c'est avoir Tame assurément bien dure 
De- ne pas- abiéger ainsi la procédure ! 

Dorants. , 

Ayant faitd« ma flamme un libre et tendre Evea». 
Et promis d'agréer à Moitfîctts Frsncaleu > 
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Comme je témoignois la plus ardente envie 
D'entendre nton arrêt ou de mort oa de Tie , 
Slle m'a répondu : ( dicaMe , avec douceur ? ) 
«L'Auteur seul de ces vers a su toucher mon coeat^ai 
A ces mots , de ca poche elle a tiré l'Idylle 
Dont le succès me rend de moins en moins tranquille! 

LtSITTl. 

Ccsi qu'eUe a cru parler à l'Antèttr I 

D o R ▲ N T X. 

le ne sais» 

Mais elle a mis mon ame i de rudes essais l 
Elle a vn mon rival d'un oeil de complaisance» 
Elle a tu , malgré moi , l'Idylle en sa présence» 
C'étoit me démasquer. Sous cape, il en rioit. 
Peut-être en homme à qui l'on me sacrifioit ! 
Le serois-re en effet ? Seroit-ce lui qu'on aime ? 
Me joûroient-ils tous deux TMe toÛroi»-tu , toi-même } 

t I s B T T s. 

Les honnêtes soupçons I . . . Rendez gracé, entre nons» 
Au cas particulier que je fais des jaloux l 
Sans les ézards qu'on doit i leur tendre caprice » 
Mon honneur offensé se feroit bien justice! 

Dorante. 
L'Auteur seul de ces vers a su toucher son coeur. 
Dit-elle. Encore un coup , je n'en suis pas l'Auteur* 
Supposé qu'on la trompe, et qu'ella me le croie » 
Où donc est encor là le grand sujet de joie } 
Je jouis d'une erreur, et i'aurois souhaité 
Une source plus piirt à ma félicité» 
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Un méritft étranger est cause que Ton m*a!me; 
Et je me sens jaloux d'un autre, dam moi-même! 

L I s XTT E. 

Que la délicatesse est folle en $ts excis! 
Eh .' Monsieur, y faut-il regarder de si près? 
Qu'importe du bonheur la source fausse ou vraie i 

D OB.A N T s. 

Tout ce <)ue j'entrevois , de plus en plus , m*e£Eraie. 
Le bonheur du Poëte étoit encor douteux; 
Mais il est mon rival, et mon rival heureux. 
De Lucile , sans cesse , il contemple les charmes. 
JI se voit vingt rivaux , sans en prendre d'alarmes. 
A rcstime du père il a le pUis de part t 
Seule avec son valet je te trouve i l'écart. 
Que te veût-îil ? -t^ourqùoi s'enfuit-il à ma vue ? 
Qucjs étoient vos complots? D'où vient paroîtrc émue f 
Képonds ! 

Lx s ET 7 1. 

Tout bellement ! Vous prenez trop de soin} 
Et c*esK aussi pousser l'interrogat trop loin] 

Dorante. 
Je t*ép(rat si bien aujourd'hui !... Prendt-y-gardeî 
Quelque part que tu sois , crois que je te regarde !.* 
Cependant , allons voir , ( en les feuilletant bien > 
Si CCS tablettes -ci ne m'instruiront de tien. 
(II s'Hoigae, \ 
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SCENE III. 

LISËTT£, seule 

IVl'iftpifet ! . . . Doucement ! Ct seroit une chifne ! 
Quoiqu'on soit sans reproche, on ne veut tien qui gënc. 
Ah l c'est peu d'être injuste , il ose être iricipoctun I 
Aux trousses du fâcheux , le Tais en licber un , 
Qui , s* attachant à lu! , sadra bien m*en défaire l . . 
Le Toid jugement. 

- SCENE IV. 

M. fKAKCALBU, LISETTE* 
M. Framcaliu» 

\J^ u * A s - T V donc tant al&iifi 
Atcc ce Cavalier , qui ne semble , chez moi » 
S*etic impatronisé que pour être avec toi? 

I. T fi iTri. 

oe tous nos entretiens vous seul êtes la cause. 

M. FllANCALlV,i part. 
Toyons an peu le tour qu'elle donne k la chose j 

L i s a T T 1. 
Tout simple. Le jeune-homme entend vanter à tous 
Cettaine Tragédie , en six actes , de vous , 
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Que l'o9 dit fort pliante 1 et qu'il Wûle d*eittendr«, 
Sap$ qu.'U.sAçhç par qui , txi trop, conuntnt s'y pcendni* 

M. Francalxv, 
Hé n*a-t-il pas l*ami qui me Ta pris^nt^ ) 

Lis e t t X. 
Monsieur de L'Empirée? Il aura plaisanté, 

I De caiisriqne et de Êit foué les mauvais râles , 
Et parlé de vos vers en pliant les épaules l 

.M. F & A N c A I,K u. 
y en croirois quelque chose à son rite moqueur ! 
Le serf ent d« l'envie a sifHé dam sun coeur! 
Oh l bien > bien , double joie» en ce cas , pour le nôtre ! 
Je mortifîrai l'un , et satisferai l'autre .... 
L'autre au^^-bJ4n m'a pl^, comme il plaira p%r-tQji(. 

II a, tout-à-fait, l'aiif d'un hoinme d« bon goût! 
Et.,, d'a^^urs, il me prend dans mon enthousiasme! 
Je suis çi> train de rire i es veux , malgré mon asthme» 
Lui lire touo. mes vci^s , sans en excepter un ! 

L I s E TT. I. 

Vous me défetea là 4't)n terrible importun 1 

M. El^ AN c ALI V. 

Vas donc me le chercher. 

L I s B T T I* 

Faites-cn votre a0aii:o« 
Je me vais occuper d'un soin plus néfifisia^rc. 
11 faut qufi je m'habille. 

M. ERANC4LXV* 

fih ! pourquoi donc si^tôtl 
Lisette. 
Voulant icpcéifintec Lucile • commet il fâuti 
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j'ôte, dés-à-pré»ent, mes habits de soubrette î 
Poar 6tce , loas les siens, plus libre et moins distraite 

M. fRANCALïV. 

C'est fort bien avisé î Vas , je me charge , moi . . . 
( Lisèttt rentre dans la maison, ) 



SCENE V. 

M. B\LIVEAU, M. FRAHCALEU. 

M. Francalbv. 

A H ! c*esl TOUS ? Comment va la mémoire ? 

M. Baliviau. 

A%foii 

Quelques raisonncmens que votre goût m'oppose , 
Je hais bien la déntarcheoù mon neveu m'expose! 
Pour s'y résoudre, il faut à cet original 
Vouloir étrangement et de bien et de mal! 
Enfin mon rôle est su. Voyons, que feut-îl faire? 
M. Francaleu. 
- Et moi , de mon côté , je songe à votre affaire. 
Cependant , soycx gai j débuter seulement , 
Et vous serei bientôt de notre sentiment. 
De vos talens à peine aurons-nous les prémices 
Que nous voulons vous voir un pilier de coulisses ; 
Et , quoi que vous disiez , vers un plaisir si doux , 
Delà force du charme , entraîné, comme nous. 
J'ai vu ce«hatme, en France, opérer des miracles ; 

Nos 
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Km Palais devenir des «ailes de Spectacles , 

£t «os Marquis , chaussant , à Tenvi , l'escarpin , 

Représenter Hector , Sganarelle et Crispin. 

M* Baliveau. 
Je ne le cach« pas » malgré ma répugnance. 
Une chose me fait quelque plaisir d'avance ; 
C'est )x pariait rapport qui , par un cas plaisant , 
Se trouve entre mon rôle et mon état présent. 
Je représente un père , austère et sans foiblesse, 
Qui d'un fils libertin gourmande la jeunesse. 
I.e vieillard, à mon gré , parle comme un Catont 
£« je me réjouis de lui donner le ton i 

M. flLAMCALlV. 

Celui qui fait le fils s'y prend le mieux du monde ! 
Car nous ne jouoiu bien qu'autant qu'on nous se- 
conde: 
Tout dépend de l'Acteur mis vis-2-vls de nous. . • • 
Si celui-ci venott répéter avec vous? 

•M. B A L I V B A V. 

Je voudrois que ce fûtdéja fait. 

M. F&AMCALtV, appellant. 
Hola.' hée! 
Que l'on aille cherchet Monsieur De l'Empirée. . •• 

( A M. Baliveau. ) 
Tenez, voilà par où le jeune homme entrera. 
Vous pouvex commencer si-tôt qu'il parottras* 
Taites comme l'on fait aux chose* mprévues. 
Soyez comme quelqu'un qui Tmbcroir des nue* » 
Car c'est l'esprit du rôle -, et vousvous souvenez 
Qu0 vous vous trouvez , vous et ce fils , nez à sezi' 

G 
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L'instant précis qu'il sort ou d'une académie. 

Ou de quelque autre Heu que vous Toalei qu'il ftttej 

le qu'à cette rencontre un silence fâcheux 

Exprime une surprise égale entre tous deux. 

C'est un coup de Théâtre admirable 1 et j'espère. . . . 



SCENE VI. 

DAMIS, M. FRANCALEU, M. BALIVEAU. 

M. Framcaliw, à Damit , m ItU moatram 
M, Bûîiveaiu 

^Ho N s i X u », voilà celui qui fera votre pete. 
Il sait son rôle : allons , concertez-vous un peu j 
It, tout en vous voyant , commencez votre jeu. • • • 

■( A M. Baliveau , voyant son profond étoanemeat. ) 
Comment diable i à merveille 1 à miracle! Courage' 
Personne ne joûra mieux que vous du visage. , . • 

( A Damis, qu'il voit éclater de rire. ) 
Vous avez joué , vous , la surprise assez bien s 
Mais le rire vous prend , et cela ne vaut rien. 
Il faut être interdit , confus , couvert de honte. 

M. Baliveau. 
Je sens qu'ainsi que lui votre aspect me démonte» 

Damis, à Francaleu, * 

C'est que lorsqu'on répète un tiers est importun. 

M. Frahcalbu. 
A4iftu donc i aussi-bien je im languir quelqu'un .... 
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( J Damit» > 
Monsieur l'homme accompli, qui , du moînii croyez 

rêtre ; 
Prenez , pren^i leçon , car voilà votre maître i 

( Frappant jur V épaule de M. B<iUy€au. ) 
Bravo ! bravo ! bravo ! 

■ ■ " ' 

SCENE VII. 

M. BALIVEAU, DAMIS. 
M. BALXVEAV,à pért, 

JLEsot ^'(fnement! 

D A M I s. 

Je ne puis revenir de mon dtonncment ! 
Apres un tel prodige on en croira mille autres. 
Quoi ! mon oncle , c'est vous? et voua 6tc« dei nAtret! 
Heureux le lieu , rinsta)it , remploi qui nous rejoint.' 

M. Baliviau 
Raisonnons d'autre cbçse , et ne plaisantons point. 
Le hasard a voulu .... 

D A M I s , Vinterrempant. 

Voici qui paroît drdie. 
Est-ce vous qui parlez , ou si c'est votre lôlef 

M. B A L I V E A V. 

C'est moi-mSmequi parle, et qui parle à Damls..*. 
Voilà doiiC ce que (ait mon neveu dans raris i 

Gii 
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Qu*a produit un séjour de si longue durée ? 
Que veut dire ce nom : Monsieur de L'Cmpjrée f 
Sied-îl, dans ton état , d'aller ainsi vÔtu ? 
Dans quelle compagnie , en quelle école es-tu ? 

Dami s. 
Dans la vôtre , mon oncle. Un peu de patience » 
Imitex-moi. Voyez si je romps le silence 
Sur mille questions qu'en vous trouvant ici 
Peut-8tre suis-;e en droit d*oser vous faire aussi ! 
Mais c'est que notre rôle est notre unique affaire; 
It que de nos débats le Public n'a que faire. 

M. BAX.IVZAU, Itvant ta cannem 

Coquin ! tu te prévaux du contre-tcms maudit. . • • 

D A M I s , l*murrompant. 

Monsieur, ce geste-Ii vous devient interdit! 

Nous sommes , vous et moi , membres de Comédie* 

Korre corps n'admet point la méthode hardie 

De s'arroger ainsi la pleine autorité { 

It l'on ne connoft point chez nous de primante. 

M. B A 1. 1 V K A V, iporr. 

C'est à moi de plier , après mon incartade! 

Dami s , gaiemeHt, 

Répétons donc en p&U. Voyons, mon camarades 

Je suis un fils. ... 

( M, Baliveau rii, ) 

M. BALiviAU,i part. 
J'ai ri ; me voilà désarmés , 
D A M I fl. 
tt vouf, unpere**** 
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M. BALiTSAlf^ Viaterrompani» 

Eh! oui, bourreau 1 tu m'as nommé! 
Je n'ai que trop , pour toi , des entrailles de pcie i 
Et ce fut le scuî bien que te laissa mon frère. 
Quel usage en fais-tu ? qu'ont »ervt tout mes soins } 

D A M I s. 

A me mettre en état de les implorer moîn». 
^îon oncle , vous avez cultive mon enfance. 
Je ne mets point de borne à ma reconnoissr.nce; 
Et c'est pour le prouver que je veux désormais 
Commencer par tâcher d*cn mettre à vos bienfaits» 
Me suffire à moi-m6me , en volant à la gloire , 
Et chercher la fortune au Temple de Mémoire» 

M. B ALI VS A u. 

oïl la vas-tu chercher? Ce Temple prétendu , 

( Pour parler ton jargon ) n'est qu'un pays perdu » 

Où la nécessité , de ttavaujc consumée. 

Au sein du jot orgueil , se repaft de fumécii 

£h ! malheureux ! crois-moi , fais ce terroir ^grat* 

Prends un parti solide , et fais choix d'un état. 

Qu'ainsi que le talent le bon sens autorise , 

Qui te distingue, et non qui te stnf;ubrisc > 

On le génie heureux brille avec dignité i 

Tel qu'enfin le bacreau l'offre à ta vaniti. 

Da M I s. 
Le barreau? 

' M. B A L r V » A. V, 

Protégeant la veuve et la pupitre» 
C*est U qu'à l'honorable oa peut joindre l'utile> 

e Mi 
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Sur la gloire et le gain établir ta maison , 
Et ne devoir qu'à soi sa fortune et son nom. 

Da M I s. 
Ce mélange 4e gloire et de gain m'importune i 
On doit tout k l'honneur , et rien à la fortune. 
Le nourrisson du Pînde , ainsi que le guerrier , 
A tout l'or du Pérou préfère un beau laurier ! 
L'Avocat se peut-il égaler au Poète } 
De ce dernier la gloire est durable et complettt. 
Il vit long-tems après que l'autre a disparut 
Scarron même Tcmporrc aujourd'hui sur Patrul 
Vous parlez du barreau de la Grèce et de Rome « 
Lieux propres autrefois à produire un grand homme; 
L'antre de la Chicane et sa barbare voix 
K'y détîguroient pas l'éloquenee et les îoix. 
Que des traces du monstre on purge la tribune : 
J'y monte » et mes talcns , voués i la fortune , 
Jusqu'à la prose encor voudront bien déroger i 
Mais l'abus ne pouvant &i-tôt se corriger , 
Qu'on me laisse, à mon gré i n'aspirant qu'à la glotte» 
Des titres du Parnasse anoblir ma mémoire , 
It primer dans un Art , plus au-dessus du droit , 
Plus grave, plus sensé , plus noble qu'on ne croit f 
La fraude impunément, dans le siècle où nous sommet» 
Toute aux pieds l'équité , si précieuse aux hommes! 
Ist.il y pour un esprit solide et généreux , 
Une cause plus belle à plaider devant eux ? 
Que la fortune donc me soit mère ou marârre , 
C'en est fait > pour barretu je choisis le Théâtre « 
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Ponr client la vertu» pour loîx laTérîté» 
£c pour juge mon siècle et la postérité l 

M. B A LITI A u. 

Ih ! bien , porte plus haut ton espoir et tes vues) 
A ces beaux sentimens les dignités sont duel : 
La moitié de mon bien • remise en ton pouvoir , 
Parmi nos Sénateurs s'oflfire à te faire asseoir. 
Ton esprit généreux , si la vertu t'est chère 9 
Si tu prends k sa cause un intérfit sincère , 
Ke préférera pas , la croyant en danger , 
L'«ÂFort de la défendre au droit de la juger ? 

D A M I s. 
Non; mais d'un si beau droit l'abus est trop facile : 
L'esprit est généreux , et le cœur est firagile ! 
Qu'un 3uge incorruptible est un homme étonnant i 
Du guerrier le mérite est , sans doute , éminent , 
Mais presque tout consiste au mépris de la vie; 
tt de servir son Roi la glorieuse envie. 
L'espérance, l'exemple, un je ne sais quel prix » 
L'horreur du mépris même , inspre ce mépris ! 
Mais avoir k braver te sourire ou les larmes 
D'une solliciteuse aimable et sous les armes! 
Tout sensible , tout homme enfin que vous soyiex» 
Sans oser être ému la voir presque à vos pieds. 
Jusqu'à la cruauté pousser le stoïcisme : 
Je ne me sens point fait pour un tel héroïsme! 
De tous nos Magistrats la vertu me confond , 
Sr je ne conçois pas comment ces Messieurs font! 
La mienne donc se borne au mépris des richesses» 
A chanter dei Héros , de toutes les espèces, 
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A sauver , s'il se peuc , par mes travaux constant » 
Et leu:s noms et le mien des injure* du tcmi. 
Infortuné ! je touche à mon cinquième lustre 
Sans avoir publié rien qui me rende illustre : 
On m'ignore; et je rampe encore à Tige heureux 
Où Corneille et Racine étoicnt déjà fameux i 

M. B AL I V I A u. 

Quelle étrange manie I Hé , dis- moi , misérable l 
A de si grands esprits te crois-tu comparable ? 
Et ne sais-tu pas bien qu'au métier que tu fais 
Il faut ou les atteindre , ou ramper , à jamais l 

D A M I s. 
£b ! bien , voyons le rang que le destin m'apprête: 
Il ne couxonnc point ceux que la crainte arrête. 
Ces maîtres même avoicnt les leurs en débutant y 
Et tout le monde alors put leur en dite auuat. 

M. Baliviav. 
Mais les beautés de l'Art ne sont pas infinies ? 
Tu m'avoûras , du moins , que ces rares génies» 
Outre le don qui f4l leur principal appui, 
Moissonnoient à leur aise où Ton glane aujomrd'hui? 
D A M I s. 
, Ils ont dit, il est vrai , presque tout ce qu'on pense. 
Leurs écrits sont des vols qu'ils nous ont faits d'avance ; 
■ Mais le remède est simple: il faut faire comme eux.... 
Ils nous ont dérobé , dérobons nos neveux ; 
Et, tarissant la source où puise un beau délire, 
A tous nos successeurs ne laissons rien â dire, 
tki démon triomphant ra'élcvc à cet emploi; 
Malheur aux écrivains qui viendront apt^ mosi 



/ 
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M. Balivsav. 
Vaf , malheur i toî-m8me , ingrat ! cours à ta perte: 
A qui veut s'égarer la carrière est ouverte 
Indigne du bonheur qui t*étoit préparé , 
Kentre dans le néant , dont je t'avois tiré. 
Mais ne crois pas que, prSt à remplir ma vengeance. 
Ton chiltinrient se borne à la seule indigence. 
Cette soif de briller où se fixent tes vceux 
S'éteindra, mais trop tard, dans des dégoûts affreux! 
Vas subir du Public les jugemens fantasques! 
D*une cabale aveugle essuyer les bourrasques ! 
Chercher en vain quelqu'un d'humeur à t* admirer » 
It trouver tout le mohde actif à censurer ! 
Vas des Auteurs sans nom grossir la foule obscure* 
Egayer la satyre , et servir de pâture 
A je ne sais quel tas de brouillons affamés , 
Dont les écrits mordans sur les quais sont semés i 
Déjà dans les ufés tts projets se répandent) 
Le Parodiste oisif et les Forains t'attendent. 
Vas , après t'ëtre vu sur leur sceilc avili , 
De l'opprobre, avec eux , retomber dans l'oubli ! 

D A M X s. 
Que peut contre le roc une vague animée^ 
Hercule a-t-il péri sous l'effort du Pygmée? 
L'Olympe voit en paix fumer le Mont JEtnit 
Zoïle contre Homère en vain se déchaîna , 
It la palme du Cid , malgré la inSme audace , 
Croîs et s'élève encore yi sommet du Parnass«S 

M, Balivbav. 
Jamais reztnvagance alla-t-elle plus loin \ 



Vl lamétromanie, 

Ih ! bien , tu braveras la honte et le besoin. 
Je veux que ton esprit n'en soit que plus rebelle « 
Et qu'aux siècles futurs ta sottise en appelle , 
Que, de ton vivant nnSme, on admire tes vers ; 
Tremble ! et vois sous tes pas mille abîmes ouTCrct S 
L'impudence d'autrui va devenir ton crime: 
On mettra sur ton compte un libelle anoayme. 
Poursuivi, condamné, proscrit, sur ces rumeurs* 
A qui vcux-tu qu'un homme en appelle? 

D A M I s. 

A ses moeurs ! 

M. B A L I V s A U. 

A ses moeurs ? Hé le monde , en ces sortes d'orage* , 
Est-il instruit des moeurs , ainsi que des ouvrages î 

D A M I s. 
Oui i de mes moeurs bientôt j'instruirai tout Paris, • 

M. Baliveau. 
Hé comment , s'il vous plaît ? 

D A M I s. 

Comment ? par mes écrits* 

. Je veux que la vertu , plus que l'esprit , y brille. 
La mère en prescrira la lecture à sa fi Ile i 
Et }'ai , grâce à vos soins , le coeur fait de façon 
A monter aisément ma lyie sur ce ton. 
Sur la scène aujourd'hui mon coup d'essai l'annonce^ti 
Je suis un malheureux I mon oncle me renonce.... 
Je me tais. . . . Mais l'erreur esc sujette au retour. 
J'cspcre triompher , avant la 8n du jour; 
Etpeut-êtrela chance alors touruera-t-elle i 
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M. Baliviau. 
Quoi ! vous seriez r Auteur de la Pièce nouvelle , 
Que , ce soir , aux François , l'on doit représenter ? 

D A M I s. 

Soyez donc le premier à m'en féliciter. 

M^ Baliviau. 
Puisque vous le voulez , je vous en félicite ! 

D A MI s. 

ren augure une heureuse et pleine réussite ! 

M. Baliveau. 
Cependant, gardei-vous de dire k Francalen < 

Que de «on bon ami vous soyîcz le neveu. 

D A M I s. 
Tout comme il vous plaira ; mais je vois avec pein« 
Que vous ne vouliez pas que je vous appartienne î 

M. B A L I V « A u. 
J*ai de bonnes raisons pour en 4igtr ainsi i 

Damis. 
robéJrai, Monsieur. 

M. Baliviau. 

J'y compte ! 

D A MIS. 

Mais aussi , 
Daignant dem?mc entrer dans l'esprit qui m'anime » 
L&iisest-moi , quelque-iems , jouir de l'anonyme. 
Pour goûter du succès les plaisirs plus entiers 
fie xn'entendre louer sans^rougtr. 

M» Baliveau. 

Voientiecf. 
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{Apan, ) 
A demain , «célérat 1 Si jamais tu rimaille» , 
C« n««era, motblcuî qu'entre quatre muraiUes! 
• ( H notre dam l'iatérUur de la maisoa. > 



SCENE VIII. 

D A M I s , seuU 

I L ne veut m*a vouer qu'après Tévénement.».» 
Kous nous sommes ici rencontrés plaisamment ! 
La scène est théâtrale , unique, inopinée..-. 
Je voudtois, pour beaucoup , l'avoir imaginée! 
Mon succès scroit sûr.... Du moins, profiton»««n » 
Et songeons à la coudre à quelque nouveau plan. 

, ( Il cherche ses tàbltttet 

dtULs serpochetg et ae Ut 
trouve pas. ) 
ren aï plusieurs i voyons,... Oùsontdonc mes tablettes» 
La perte , pour le coup, seroit des plus complettes! 
Tout à rh.cure , àla main , je les avois cncor. . . . 
Ahi i* suis ruiné ! j'ai perdu mon trésor î 
nombre de canevas , deux Pièces commencées » 
Caractères » portraits , maximes et pensées , 
Dont la plus triviale , en vers alexandrins » 
Au bout d'une tirade, eût fait battre des maint! 
Que j'ai ccgret , suc-tout > à mon Êpithalame i 

Hélas : 
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Hdias ! ma Muse , au gté de l'espoir qui m'enflamme» 
Dans un premier transport, venoit de Tébaucher. 
Deux fois du même enfant poarra-t-clle accoucher ? 
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DORAJTTI, DAMIS* 

Dam I s. 

An l Monsieur, secourez les Muses attristées! 
Mes tablettes, là-bas , dans le bois sont restées. 
Suivez-moi •% cherchons-les, aidons-nous ! 

D OR A N T E , lui rendant jet tablettes. 

Les voilà» 
D A M I s. ^ 

Te ne puis exprimer le plaisir.. • . 

D o a A K T B , l'interrompant. 
Brisons là* 

- D A M I s. 

Vous me rendez Tespoir, le repos et la vie ! 

Dorante. 
Mon dessein n*est pas tel ; car je vous signifie 
Qu'il faut en ce logis ne plus vous remontrer , 
Et vous faite une affaice ou n'y jamais rentrer [ 

I> A MIS. 

L'étrange alternative ! .Un ami 1^ propose i 
Ne puis- je f avant d'opter , en demander la 6ause) 

H 
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Douants. 

Ih l fi î rair ingénu sied mal à votre front; 
Ex ce doute affecté n'ctt qu'un nouvel affront l 

D A M ts. 
C'est la pure franchise 1 En vérité j'ignore.. . . 

D o n A M Y I , l'iaterrompanu 
Quoi l Monsieur, que Lucile est celle que j'adore? 

D A M I s. 

Kon , quand j'ai vu tantôt mes vers entre $ei mains. • . • 

Dorante. 
Vous m'avez insulté* c'est de quoi je me plains 2 

D AMI S. 

En quoi donc f 

DORAKTS. 

Ou! , c'est vous qui les lui disiez lire, 
Damx s. 

Wc«iî 

Dorants. 

Vous. Plus je souf&ois , plus je vous voyois cixc i 

D AMI s. 

De ce qu'innocemment la Belle «^malgré vous , 
Révéloit un secret dont vous étiez jaloux. 

D O R AN T E. 

Kon \ mais de la noirceur de cette amc cruelle , 

Et du plaisir malin de jouir , avec clic. 

De la confusion d'un rival malheureux , 

Que vous avez joué , de concert , tous les deux ! 

C'est à quoi votre esprit , depuis un mois , s'occupe ; 

Mais je ne serai pas, jusqu'au bout , votre. dupe : 
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7e veux , de mon côté , mettre aussi les ralUeursi 
It votre Épithalame ira servir ailleurs ! 

D A M I s. 
Ah ! ce mot échappé me fait enfin comprendre. . . • 

D o R A N T I , V interrompant» 
Songez vîte au parti que tous avez à prendre. 

D A M I s. 

Dorante ! 

D o R A N T !• 

Vous voulez temporiser en vain ! 
Renoncez à Lucile, ou Tépée à la main. 

D A M I s. 
Opposons quelque flegme aux vapeurs de la bile. 
La valeur n*esc valeur qu'autant qu'elle est tranquille ; 
Et je vois . . . 

D o n A N T X , Vinterr»mpant, 
Oh ! je vois qu'un versificateur 
Entend Tart de rimer mieux que le point d'honneur f 

D AM XS. 

C'en est trop ! A vous mcme un mot eût pu vous rendre. 
Je ne le dirois plus , voulussiei<vous l'entendre. 
C'est moi qui» maintenant, vous demande raison!..» 
Cependant, on pourroit nous voir de la maison. 
La place pour nous battse Ici pris est meilleure. 
Marchons i 
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„.,HAKCALtU. DORANTE. DilMIS. 

M. Ia*"CAt. »,»««« P"""" '""*"" " 
at te tâduM jiut. 

Eh' ».n» donc, Monrieat! Depu» «« heu«. 
ft ro«. Cherche p«-,ou.. peut vou. Urem» ver.l 

D O » A » T 1. 

A mol » Moniieur î 

M. THAHCALl''. 

A vous. 

Autre esprit à Tenvcrs • 

M. FHANCALIW. 

vous destrex.dit-on. ce petit sacrifice? 

DORANTE. 

^t qui m'a . près de vous, rendu ce bon office? 

M. F » A N C A L s U. 

C'est Lisette. , -^ , 

DORANt#,a PtfW'» 

C'est vous qu'elle veut servir I 

M. FHAUCALlU, 

Lui? 
IlToudroît qu'on fût sourd aux ouvrages d'autroi! 

D A M I s. 

Loin de l'en détourner , c'est moi qui l'y convie i 
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Dorants, à Damis, 
7e lis dms votre coeur , ce je vois votre envie l 

M. Francâleu. 
Vous dires bien * l'envie ! Oui , c*ese un envieux » 
Qui voudroit sur lui seul attirer tous les yeux ! 

Damis. 
Mon ami , par bonheur , est là pour me défendre. 
Tantôt ie l'exhortois encore à vous entendre* 

Dorants, har , à Damis» 
Vous osex m'attester ? 

Damis, la$: 

Je songe â votre amour. 
Songez , si vous voulez , à faire votre cour. 

M. Francalbu. 
On me voudroit pourrant assurer du contraire. 

Damis. 
Lisez , et qu*il admire ; il ne sauroit mieux faire ! 

D o R A K T E , hat» 
Tu crois m*échapper ? mais ... 

D A M I s , i 3f . FraneaUtt. 

D'autant plus que Monsieur 
A besoin maintenant d'un peu de belle humeur ! 
M. Français V , tirant un grot eahUr de ss 

^poehe. 
Ah ! quelque humeur qu'il ait , il faudra bien qu*il rie S 
Et pour cela , d'abord , je lis ma Tragédie ! 

Damis. 
Rien ne pouvoit pour lui venir plus à propos ! 

M. Francalsu. 
pourvu que les flcbcux nous laissent en repos i 

Uiij 
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D A M I s , ias, À Dorante. 
Dis que TOUS le pourrez, songex à disparoître. 
le vous attends. 

( Il fait quelques pas pour sortir. ) 

M. FftANCALSU. 

Vous n'en voulez pas être ? 
]> O r'a N T 1 , a Damis , ens'ejforçmu défaire lâcher prise 

à M. Franeilett, qui le retient. 
Je ne Tout quitte point! 

D AUt s , â M. Franeûlm. 

Monsieur , excusez-moi > 
J'aime ; et c*est un état où Ton n'est guère à soi ! 
Vous savez qu'un amant ne peut rester en place i 
D o R A N T 1 , voulant courir après lui. 

Par la m8me raison ..«• 

( Dair.is s'/loigne. ) 



SCENE XI. 

M. FRANCALEU, DORANTE. 
M. FrancalIV, retenant toujours Dorante, 



jLiî^ts 



nsEZ , laissez, de grâce 1 
n en veut à ma fille ; et je serois charmé 
Qu'il parvînt à lui plaire , et qu'il en fût aimé ! 

Do R A NT E. 

Oh ! patbiea! qu'il vous aime , et vous et vos ouvrages ' 

M. Francalev. 
Comme si nous avions besoin de tti sufiTrages ! 
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D O R A K T s. 

Le mi«n mdiite peu qus vous vous y teniez. 

M. F K A N C A L I U. 

Je serai trop heureux que vous me le donniez ! 
D o R A w T s. 

Prodir;ii€r po-ir moi se.' W. f- i!- de tant de veilles ! 

M F K V N C A L B U. 

Moins l'assembiée est grande, et plus «Ile a d'oreilles l 

D o R A N T 1. 

Si vous vouliez pour lui différer un moment? 
M. Framcaliu. 

ifon; qui satisfait tôt satisfait doublement ! 
( JZ lâche Dorante pour tirer ses lunettes Dontate s'/vade / «t 
M» FrancaUucontinue, sanis'jppercevoirqu'i l est resté seul. ) 

SCENE XII. 

M. FRANCALEU, seul. 

HiT c'eît le moins qu'on doive i votre politesse 
D'avoir bien voulu prendre un têle 'dans la Piccc* 

( Il de'rouîe son cahier , et lit. ) 
ta Mertde Bucéphale.,.. 

{ Se retournant j emne trouvant plus Dorante, ) 

Où diable est-il i... Comment! 
On me fuit?... Oh! parbleu! ce sera vainement! 
Je cours après mon homme-, et s'il faut qu'il m'cchappe, 
le me cramponne après le premier que j'attrape , 
Ipt, bénévole ou non , dût-il ronfler debout, 
^auditeur entendra ma Fiece , jusqu'au bout i 

Fin du troisième Acte. 
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ACTE IV. 



SCENE PREMIERE. 

MONDOR, LISETTE, ftoJiHA V^ 
jotur.et tirMt Mondorparlthras, d»m air Ufuûu 

M o M D o a* 

A QUOI bon > dans le pare, ainsi tourner sans cesse , 
pirouetter , courir , ToUiger ? 

LXSITTI. 

Mondor! 



Tu ne voyois pas ? 



M o N D o E. 

Qa'est^e? 

L I S B T T K. 
M o N D o &. 

Quoi? . 
LxssT-iti. 

Qu'on nous épioit. 

M o N o o R. 

Quand 

L I s B T T I. 

LcToilà biensot! 



Quel ? 
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M o w o o &• 
Qui i 

Ll s IT TBi 

Le trait cette eit piquant! 

M O KO o R. 
L I s s T T E. 

QntU qu'est-ce? quoi? quand? qui? L'amant 
de Lucile, 
Que son mauvais Démon ne peut laisser tranquille I 

Dorante. 

M o H D o R. 

lié bien , Dorante ? 

Lisette* 

Il nous a vus , de loin « 
Ainsi que tu croyois m'abordct , sans témoin. 
Sous ce nouvel habit , du bout de l'avenu* , 
Qu'il ait cru voir Lucile , ou qu'il m'ait reconnue » 
Près de toi , l'un vaut l'autre ? et sur-tout son destin 
Semblant te mettre exprès une lettre à la main. 
Koas c/ttons dans le parc : il nous ç;uectc, il pétille} 
Il se glisse et nous suit , du long de la cuarmille. 
Moi , qui > du coin de Tocil , observe tous ses tours ^ 
Je me laisse entrevoir , et disparois toujours. 
Dieu sait si le cerveau, de plus en plus , lui tinte! 
Tant qu'enfin je le plante au fond du labyrinthe , 
Où le pauvre jaloux , pour long-tems en défaut , 
Veste et jure, je croîs, maintenant comme il faut! 
Je ferots oncor pis , si je pouvois pis faire i 
De ces coeurs défiant l'eipecc atrabilaire 
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Ressemble , je le ▼<«« » aux chevaux ombrageux : 
Il faut les aguerrir pour venir à bout d'eux. 

M O N D O E. 

Oh ! parbleu ! ce n'est pas le fbible de mon maître ! 
Au contraire , il se livre aux gens > sans les connoStrs * 
Kt présume assez bien de soi-même et d'autrui , 
Pour se croire adoré , sans que l'on songe à lui S 
Du reste, sait-il bien se tirer d'une affaire? 

L I s I T T a. 
Ceux qui l'ont séparé d'avec son adversaire 
Disent qu'il s'y prenoit en brave Cavalier ; 
Et , pour un bel-esprit , qu'il est franc du collier ! 

M • N D o a. 
Il n'est sorte de gloire à laquelle il ne coure. 
Le bel-<sprit en nous n'exclut pas la bravoure! 
D'ailleurs, ne dit-on pas: ce Telles gens, tel patron î o 
Et dis que je le sers peut-il être un poltron i 

L I s s TTa. 
Voilà donc cet amour, dont j'étois ignorante. 
Et que j*ai cru toujours un rêve de Dorante i 

M o N D o m. 
Mon maître ne dit moc, mais, à la vérité. 
Ce combat- U tient bien de la rivalité ! 
En ce cas mon adresse a tout fait. 

L I s B T T B. 

Ton adreoe? 

M o N D o R. 

Oui; l'ai de sa conquête honoré ta maîtresse. 
Celle qu'il recherchoit ne me convenant pas. 
De Lucile » à propos , j'ai vanté les appas , 
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lui conseillant d'avoir souvent les yeux sur elle , 
Et de mettre un peu Tune et l'autre en patalelle, 
11 paroîe qu'il n'a pat négligé mes avis ! 

L I s E T T I. 
Il se rcpentiroit de les avoir suivis ! 
Envers et contre tous, je protège Dorante. 

M o M D o R. 
Gageons que, malgré toi , mon maître le supplantée 
Car, étant né Poète, au suprême degré, 
Lucile va d'abord le trouver à son gré. 
Monsieur de Francaleu déjà l'aime et l'estime. 
Du père de Dorante il n'est pas moins l'intime i 
Et je porte un billet à ce père adressé , 
Qu'après s'6ire battu, sur l'heure, il a tracé. 
Sachant des deux vieillards la mésintelligence. 
Il mande à celui ci , selon toute apparence , 
De rappeler un fils qui fait ici f'amour. 
Et dont l'entêtement crottroit de jour en jour. 
Il saura là-dessus le rendre impitoyable. 
S'il aime enfin Lucile , ainsi qu'il est croyable , 
Prends de mes almanachs, et tiens pour assuié 
Que le bonheur de l'autre est fort aventuré i 

Ll s BTTX. 

Mais cet autre , avec qui je suis de connivence , 
A pris , depuis un mois, terriblement l'avance l 
rai vu p&lir Lucile au récit du combats 
D'une tendre frayeur le cœur encor lui bat. 
Lucile s'est émue ; et c'est pour lui , te dis -Je î 
U a visiblement tout l'hoimeuc du prodige 1 
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Depuis mëine ils se sont entretenus long-tems » 
le s'étoiem séparas l'un de l'autre contens. 
Lorsque dans cet esprit, soupçonneux à la lage» 
Ma présence équivoque a ramené l'oragei 
Mais le calme ne tient qu'à l'éclaircissement , 
Et coulera ton maître à fond , dans le moment. 

M O N D O R. 

Je réponds de la barque , en dépit de Neptune ! 
Songe donc qu'elle porte un Poëte et sa fortune! 
Telle gloire le peut couronner aujourd'hui 
Qui mettroit père et fille à genoux devant lui 1.^ 
De ce coup décisif l'instant fatal approche. 
L'Amour m'arrache un tcms que l'honneur me i«- 

proche. 
Adieu i que devant nous tout s'abaisse en ce jours 
Et que tous nos rivaux tremblent à mon retour! 

( Il s'en va. ) 



SCENE IL 

LISETTE, tevle, 

m JL iLLi gloire le peut couronner .'.. u Tai beau dire, 
Dorante pourroit bien avoir ici du pire! 
Faisons la guerre à l'csil j et mettons-nous au Eût 
De ce coup , qui doit faire un si terrible cfict ! 



SCENE IIL 
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SCENE I I L 

M. FRAKCAL£U,DAMIS,LtSËTTE. 

M. FRAMCALIV9 à Utene , qu'il ne voit fu* par 
derrien , et qu'il prend pour LueiU, 

l^vciLi, redoublez de fierté pour Dorante. 
Vous râ*8tet pas encore assez inJiffifrente. 
Vous souffrez qu'il vous parle s et je défends cela » 
Tout net ! Entendez - vous , ma fille i 

I.lSlTTB,x« tournant ^ etfaimnt la référence» 

Oui , mon pere. 
M. FeancaliU) reconuoitsaat Lisette, 

Ah! 
C'est toi , Lisette } 

L I • B T T ■• 

Hé bien , c'est moi ; )c tiens parole! 
lui ressemblé- je assez? Toûrai-je bien son rôle? 
L'oeil du pere s'y trompe } et je conclus d'ici 
Q\ie bien d'autres , tantôt , s'y tromperont aussi ! 

M. i&AMCALlU, À Damit, 
Admlrfz, en effet, comme elle lui ressemble! - 

LiSITTI. ' 

^uand commencera-t-on? 

M«fltAt}CAI.IU. 

Tottt-à-rtsHce. On s'Assemble^ 
I 
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Cependant , vas chercher ta maîtresse s et l'instruit 
Des dispositions où tu vois que je suis. 
Si j'eus une raison , maintenant j'en ai trente 
Qui doivent à jamais disgracier Dotante. 

( Lifette rentre dans la nmison, ) 

f, ■ . .-Linn 

SCENE IV. 

M. FRAKC K L fiU,Dâ.MIS. 

M. Francal^u. 

J_« A coquine le sert indubitablement,. 

Et m'en a sur son compte imposé doublement.' 

Sur quoi donc , s'il vous plaît, vous a.t-il fait querelle^ 

D A M I s. 

Sur un mal-entendu , pour une bagatelle ! 

M. Francaleu» 
Ce procédé l'exclut du rang de vos amis? 

D A M I s. 
Quelque ressentiment pourroit m'6tre permis ; 
Mais je suis sans rancune , et ce qui se prépare y 
Vt me venger asset de cet esprit biiarre. 

M. Francaliv. 
«Ce que j'apprends cacor lui fait bien ^oios d^hpn- 
neut 1 

D A M I s. 

Quoi donc i 

M. FILAMCALEV. 

Qu'il est le fils d'un maudit chicancu i 
ul , Q*é6outant prière , avis , ni remontrance » 
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Depuis dix on douze ans »me plaide , à toute outrance» 
Des sottises d'un i^re un fils B*cst pas garant '% 
Mais le tort que me fait ce plaideur est si grand 
Que l'e puis, à bon droit, haïr jusqu'à sa race. 
Ce procès me ruine en sotte paperasse ; 
£t sans le tems, les pas et les soins qu'il y faut». 
J'aurois été Poète onze ou douze ans plutôt. 
Sont-ce là , dites - moi , des pertes réparables { 

D A MX s. 

le dommage est vraiment des plus consldérabtci ? 
Il faut que le public intervienne au procès , 
Et conclue , avec vous , à de gros intérêts ! 
Et Dorante n'a t-il contre lui que son père ? 

M. Framcalbv. 
Pardonnez - moi , Monsieur , il a son caractère. 
Te lui croyois du goût , de l'esprit , du bon sens i 
Ce n'est qu'un étourdi : cela tourne à tous vents . 
Cervelle évaporée , esprit jeune et frivole , 
Que vous croyez tenir au moment qu'il s'envole. 
Qui me choque , en un mot , et qui me choque au point 
Que chez moi sans ma Pièce il ne resteroit point. 
Mais il le faut avoir si je veux qu'on la joue ; 
Et voilà trop de fois que mon Spectacle échoue !... 
A propos , ce bonhomme avec qui vous jouez , 
Plaît-iH que vous en semble ?... excellents avouez?* 

D A M I s. 
Admirable ! 

M. Francalev. 

A-t-il l'air d'un pcre qui querelle î 
Hein ! Comme sa surprise a paru naturelle ? 

Ii| 
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D A MX s. 

Attendez à fagerde ce qa*il peut valoir 

Que TOUS en ayîex vu ce que je viens d'en toit ! 

Il est original en ces sortes de rôle ! 

M. F R A K C ALIU. 

Pour un mois avec nous il faut que )e l'enrôle. 

Dam is. 

De rhumeur dont il est , j'admire seulement 
Qu'il daigne se prêter à nous pour un moment ! 

M. FltAMCALlV.. 

C'est que îc l'ai flatté du succès d'une affaire. 
Tirons-en donc parti tandis qu'à nous complaire 
Et qu*i nous ménager il a quelque intérSt. 

Da M I s» 

La troupe ne sauroit faire un meilleur acquit ! 

M. Francaliu. 
Si vous le souhaitez , c'est une afBiire faite. 

D A M I s. 
Personne plus que moi , Monsieur , ne le souhaite ! 

M. Francalbu. 
Et personne, Monsieur, n'y peu; mieuK réiusii. 

D a M I a. 
Que moi ? 
y M. Francaliu. 

Que vous. 

Dami s. 

Par où ? daignez m'en éclaircîff { 

M. IRANCALRU. 

Vous pouve» I à la Cour , lui rendre un bon ofHce. 
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D A M I s. 

Plût aa Ciel , il n'eit rien que pour lui je ne fisse ! 

M. Francalev. 
Vous êtes bien venu des Ministres ! 

D A M I s. . 

'' Un fat 

Avoûroit que la cour fait de lui quelque état ; 
le , passant du mensonge à la sottise extrSine , 
En le faisant accroire , il le croiroit lui-m3mc« 
Mais je n'aime à tromper ni les autres , ni moi. 
Un Poète â la Cour est deèien mince aloi 1 
Des supcrfluités il est la plus futile. 
On court au nécessaire , on y songe â l'utile ; 
Ou si vers l'agréable on penche quelquefois. 
Nous sommes éclipsés par le moindre minois j 
Et là , commwiutrepart , les sens entraînant l'homme. 
Minerve est éconduite , et Vénus a la pomme l 
Ainsi je n'oserois vou* promettre pour lui , 
Sur un crédit si ftêle, un bien solide appui I 

M. Francalsu. 
Ma parole, en ce cas, sera donc mal gardée ; 
Car je comptois sur tous , quand je Tai hasardée ? 

D A M I s. 

Hé de quoi s*agit-il encor ? voyons un peu ? 

M. Francalev. * 

Il veut faire enfermer un fripon de neveu , 
Un libertin , qui s'est attiré sa disgrâce , 
En ne faisant rien moins que ce qu'on veut qu'il fasse* 

D A M I s , vîvtmeat. 
Oh! je le setvirai si ce n'est que cela , 

liij 
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It mon peu de crédit ira bien jusques-là I 

M. F1IANCAX.BU, voulant t'en aller* 

Non, non, laissez; parbleu! j'adnnîre ma sottise ! 

D A M I s , Varrétantm 
Quoi donc ? 

M. FRANCAtEU. ^ 

J'en vais charger quelqu'un dont je m'aTîse. 
D A M I s. 
Ah ! gard)tt vous en bien , s* il vous plaft ? 

M.FRANCALSV. 

* Hé pourquoi ? 

Dam I s;. 

Quand je vous dis qu'on peut s*en reposer sur mot! 

M. FR.AMCALEV. 

C'est qu'avec celui-ci l'affaire ira plus vîce*. 

D A M I s. 

Je serois tr2s-Bché qu'il en eût le mérite^ 

M. Frahcaleu, 
Songez donc que ce soir il aura mon billet » 
Et que j'aurai demain la Lettre de cachet. 

D A M I s. 

Mon Dieu! Iaissez<moî faire { ayez cette indulgence*. 

M. F a A N C A I. K c. 
Mais vous ne ferez pas la même diligence i 

D A M X s. 

tlus grande encore ! 

M. Framcalcv». 
Oh! noa! 
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Damzs. 

^ Que direr-rous pourtant 

Sî votre homme ce soîr , ce soir- même est content î 

M. Francaliu. 
Ce soir? Ah ! sur ce pied , je n^aî plus rien i dire 
Mais comment c^ tems-U pourra-t-il vous su/Hte i 

D A M t ». 
J« ne vous promets rien par-detà mon pouvoit» 

M. Francaliu. 
Vous promettez pourtant beaucoup l 

D A M I &i. 

Vbus allez Tour...:. 
Maïs, Monsieur, ondiroit, I cette ardeur extrême > 
Qu'à ce pauvre neveu vous en voulez voua-mêroe l 

M, Francaliq. 
Sans doute; et j'ai raison. L'oncle me £ùt pitié ^ 
It tout mauvais sujet mérite inimitié ! 
Tenez , j'ai toujours eu l'amour «fe l'ordf e en tBtti 
Vous menez , par exemple , un train-de vie honnëtr> 
Voua ; cela fait plaisir , mais n'étonnera pas-. 
Car vous me fréquentez et vous suivez mes pas« 
Des travers du jeune homme un fou sera la cause-» 
Aussi l'ordre du Roi , pour le bien de la chose >. 
nevroit faire enfermer avec le libertin 
Tel chez qui l'on saura qu'il est soir et matin. • ^ 

( Datais se met â rire. ) 
Vous riez ! mais je parle es pctt de famille^ 
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■ ■ ■' '-^^^ 

SCENE V. 

LISETTE, DAMIS, M, FRANCALE0. 

M. F»AWCALiw, à Usent, 
\^ V I ▼ien»-m m'innoncec ? 

tXSlTTl. 

Qae je medétliâbttlC. 

M' FRANCALIV. 

Quoi ! la Pièce. . . . 

I.ISBTTI, VinttrrfmpMt» 

Est au croc» une seconde fois. 

M. fRANCALSU. 

Faute d*Acteurs } 

L I s 1 T T I. 

Tantôt il n'en manqndit que trois; 
Mais, ma foi ! maintenant c'est bien une autre histoire! 

M. Francalbv. 
Quoi donc ? 

L IS ETTB. 

Vous n'avez plus d'Acteurs , ni d'Auditoire. 

M. Framcaliu. 
Que dis-tu ) 

L X s E T T I. 

• Tout défile et vole vers Farît. 

M. F&ANCAI.BV. 

^^settion totale } 
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L I s 1 T T ï. 

Oui, pour avoir appris 
Ouc ce soir on y joue une Pièce nouvelle « 
Dont le titre les pique et les met en cecveUe. 

M. FramcaV^W* 

Ah! j'ensuis! i . .> '' 

L I s ■ T T 1* 

L*heure presse^ et tous ont décampé» 
Comptant se retrouver ici pour le ^oupé. 

D A M I s. 

Ouelle rage ! à quoi bon cette brusque sortie \ 
Comme sMls n'eussent pu remettre la partie S 

M. TR AM C A L EU. 

Kon. Le sort d'une Pièce est-il en notre main î 
Kous en voyons mourir du soir au lendemain» 
Celle-ci peut n'avoir qu'une heure ou deux à vîvrev 
Si nous la voulons voir songeons donc à les suivro* 
Venez. 

D A M X ?. 

l'augure mieuxdela Pièce que vous. 
D'ailleurs , ce qui se vient de conclure entre noof^ 
De soins très-sérieux remplira ma soirée. 

M. T&ANCAtlV. 

Adieu donc. Demeurex Monsieur De L'Empirée. 
Votre refus fait place à Monsieur Baliveau , 
Qui dans l'Art du Théâtre étant encor nouveau. 
Ne sera pas fâché qu'on le mené à l'école. 
Qui plus est » son neTCtt l'occup» et le désole } 
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It U Pièce nouvelle est un amusement 
Qui pourra le lui fairt oublier un moment. 

( Il rentre dans la maiton, ) 
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DAUtS»LISHTTI. 

D A M I s , à part, 

\Jvi''ùk , c*<st bien s'y prendre ! 

LlIlTTI» à part, 

Vn peu de hardiese ! 
Cet homme-ci » je crois , est l'Auteur de la Pièce! 
Taisons qu'il se trahisse > il en est un moyen. . . • 

{ADamh ) 
Vous risquez , en tardant , de ne trouver pins rien. 
Monsieur raisonnoit iusce , et votre attente est vaiiM S 
Car la Pièce est mauvaise, et sa chute est certaines 

D A M I s* 

Certaine ? 

1- I s ITT i. 

Oui , cet arr8t dût-il vous chagriner! 
D ▲ M I s. 
Mademoiselle a donc le don d« deviner ! 

Lr siTTi. 
Kon , mais c'est ce que mande un connolttear en titre t 
Dont le g;oût n'a jamais erré aur ce ehipitre. 



C O M É © J E, 1*7 

D A M I S. 

H< ce grand AoimrâtMtr i 4oAt le^oût ei^ ti£n ^,,• 

LlSBTTB,^ 2'ÎB/fnv'm/afii« • •• 
Ne croit pas que la Aece aille jusqu'à la fin. 

p A M I s. 
Je TOttdrois bien savoir $ur quelle conjecture f 

. LisaTVB. 
Sur ce qu*hicr chex lui rAuceur en fit lecture. 

D A M X s. 
Chez lui? l'Aocrac I faier^ 

Ll SITT I. ... 

Oui... Qu'a iqpcce ^îscOurStM 
Dià4ili'S-, À part. 
Je ne suis ^ai Miti d'ici depuis huit jours. 

LisiTTE, à part. 
Te le tiens ! 

D A M I s, àpart» 

C'est Alcippe , oh \ c'est lui « je le gage! 
Nouvelliste effronté , tufiisant personnage , , 
Qui raisonne > au hasard , de nous et de nos %'eri. 
Et , pour ou contre noue , prévient tout l'univeia. 
Cela sait ses foyers, sa ville, ses provinces , 
Ses intrigues de Cour , son cabinet des Princes^ 
Pesé ou règle, à son gré, le? plus grande intéi8ts» 
Et croit ses visions d'immuables arrêts i 
Présent , passé , futur ; tout e^r de sa portée i 
le Livre des Destins s'emplit sous sa dictée: 
Rien ne doit arriver que ce qu'il a prédit} 
£t l'événement seul toujouss le contredit. .. 4 
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•{A Lisette.) ' 

K n'a-t.»-pM poussé nroptrtioenoe «ttcem» 
lusqu'à nompaa V Autcut î 

L i $ * T T 1. 

Kon, Monsieur î c'csitoui-meme 
Quî veac* de tout dire et de vous déceler. 
Alcippeen tout ceci n'a tien à démêler. 
Moi , seule , je mcnrois v et je m'en remercie. 
Vu le pUdlir quie j*a> 4* «>• ^^^^ éelaircie ! 

{Elle veut s'taïUUr*} 
D ▲ M X s » U reteaaau 

«^«"•' LIS.ITI. 

IléWent 

Î)AUIS* 

( A part. ) 
De grâce ! . . . . Étourdi que je tuîs S 

L I S I T T 1« 

Que Tottlcx-vous de moi } 

Damis. 
Du secret I 

I.ISSTTX. 

je oc puisl 
Damis. 

Quelques jours seulement ! 

Lis ETTf. 

' Cela n'est pas possible! 

D A M I s. 
th ! ne me laites pas ce déplaisir sensible î 
Laissezrmoi recevoir un encens qui soit pur. 
En cas dç ^éuswie , tinji quç j'ca suis sur 1 

Il SITU 
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Llf ITTI. 

riûiagîne un marché dont l'espèce est plaisante ! 

D'un secret tout entier Ja charge est trx>p pesantoj 

Partageons celui- ci par la belle moitié. 

Tenez , si vous tombez , je parle sans pitiés 

Si TOUS réussisez je consens à me taire. 

VoiU , pour vous servir , tout ce <iue je puis fairo. 

D A M I S^ 

Et je n'en veux pas pius i car je réussirai. 

T. I s E T T 1. 
Oh] bien , en ce cas-là , Monsieur, je me tairai. 
( Dorante parùù au fond du Théâtre , d'éU il /« voU et U9 
écoute. ) 
I> A M X s , laisant la main de Litette, 
Avec cette promesse , où mon espoir se fonde. 
Je vous laisse , « m'en vaii le plus conrent du mondsl 
( Il rentre dans la maison, ) 



SCENE VIL 

DORANT!, LISETTE. 

LzsBTTl,i part , ayant apperçu Dorante, et lui tour- 
nant brusquement le dos. 

JLe jaloux nous surprend : le voilà fiirieux ; 
Car je passe , à coup sûr , pour Lucile , à tts yeux ! 

Dorants, sans approcher, 
«K Avec cette promesse, où mon espoir se fonde , 
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s> Je TOUS laisfc , e» m'en wah le plus cooteat da 

» monde. ... « 
Sladiine, on n'aura pat de peine 1 concevoir. 
Quelle étoit la promesse , e» quel est cet espoir. 
Mais ce que l'on antoit de la peine i comprendre » 
C'est que cette promesse, et si douce et si tendre. 
Reçue à la même heure , et presque an m8me lieu , 
Mot A mot , dans ma bouche , ait mis le même adieu. 
Il faut TOUS en fiUrc un de plus longue durée , 
Et dont vous tous teniez un pen moins honorée* . • « 
Adieu, Madame, adieu! Ne tous flattez |amais 
Que je TOUS aie aimée autant que je tous hais i 

( Il fait ftttlfiuspas pour fn. alUr, } 

Lx s 1 TT B, à part. 
Bonnon»>nons y à notre aise, ici la Comédie i 
Car il va revenir. 

I Elu s*Astud aordtroHt et à l'ua dis coUu du Théâtre , n 
face du Parterre , se eaehamt le visage avec tou éveatail , 
du, côté par oU Dorante peut l'aborder.) 
D O & A N T I , revenant , et croyant voir^ dans cette atti- 
tude , Vemiarras d'une personne confoadiu^ 

Monstre de perfidie ! 
Pouvoir ainsi passer , d'abord , et sans égard , 
Des mains de la nature i ce comble de Tan! 
M' avoir peint ce rival comme le moins à craindre ! 
M*avoir persuadé , presqu'au point de le plaindre t 
Qu'avez- vous prétendu par cette trahison? 
Pourquoi (t'un vain espoir y mêlant le poison » 
Me venir étaler d'obligeantes alarmes i 
Me dite , co paiojfsaat prête k vetser des larmes i 
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•I Derantt , eu je fléchis mQn père , ou de mes jours 

») A Tasyle où j'étois Je consacre le cours ! » 

Quels étoient vos desseins ? répondei-moi • cruelle ! 

Ne les dois-je imputer qu*à Torgueil d'une Belle » 

Qui , jalouse des droits d'un éclat peu commun 9 

Veut gagner tous les coeurs , et ne pas en perdre uni 

Ce reproche fût-il le seul que j'eusse à (aire ! 

Mais , hélas 1 malgré moi , la vérité m'éclaire. 

Ce rival , d2s long-tems, est le rival aimé. 

C'est pour lui que j'ai vu votre front alarmé ; 

It quand vous me disiez que j'en étois la cause. 

Quand vous promettiez plus que l'amour même n*ose > 

C'est que de votre amant vous protégiez les jours « 

Et vouliez ralentit la vengeance où je cours. 

Oui , j'y vole ! On ne l'a tantôt que diflPécée t 

Et ma rage , â vos yeux , l'auroit déjà tirée , 

J'attaquois , devant vous , le traître , en arrivant 9 

Si je n'eusse voulu jouir auparavant 

De la confusion qui vous ferme la bouehe! 

Que ma plainte i présent vous révolte ou vous touche» 

Bepentex'vous » ou non, de m'avoir outragé, 

Vous ne me verrez plus que mort , eu que vengé ! 

LiSBTTB, *ffnyét* 
rorante ! 

De&ANTI, àpûft. 

Je m*atr8te an cri de l'iofidelle ! 
Elle tremble , il est vrai) nuùs pour qui trembIe-^tile? 

(ALUttit,) 
K'importe t je Tadoit ; éceutons-la. . • . Pariez. . .. 
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( Se r.tpprtchmt un peu, ) 
|t veux cncor , je veux tout ce que tous voulez s 
Kejcttons le passé sur l'inexpérience , 
Bt redemandez-moi toute ma confiance. 
Un regard , un seul mot n'a qu*i vous échapper s 
Mon coeur vous aidera Iui-m8me à me tromper i 
Ah ! Lucile ! ai-je pu si-tôt perdre le vôtre i 
Tous me haïssez ! 

Lis t t t I , avec une voix «afoBtine et doleatt» 
Non, 

D O R A N T I. 

Vous en aimex an autre è 

LlsiTTX,ir même, 

D o R ▲ N T 1, 

Vous m'aimez donc ? 

L 1 s £ T T I , de mSme, 
Oui. 

D O R A N T 1. 

M'yftui je? 
LISETTB, dé même, 

Ui\n\ 

D O R A M T 1. 

£h 1 bien , je n'en veux plus douter ! Ke sais- je pas 
Que l'infidélité , sur-tout , dans la jeunesse , 
Souvent est moins un crime > au fond , qu'une fo^ 

blesse , 
Qui peut servir ensuite à vous en détourner , 
Lorsque la nôtre va jusqu'à vous pardonnes ) 



Ih! noni 
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(Il s*approeh* d*ittt tout^-fnt. ) 
Je Toas pardonne donc , et m6me tous excust. 
Lisette ctt centre moi j Lisette vous abuse. 
Ce sont ici des coups ^'elle seule a conduits; 
€'est elle qui me met dans l'état où je suis. 

LisiTTly toujours contrefaisant Lucfle, 
Il est vrai. 
DoKAMTl» s€ jettantà tts gmoux , tt Ui prenant »a# 



€*ett asiet { mon âme satisfaite. • • . 
SCENE VIII- 

LUCILE, DOKANTE, LISETTE. 

L V C I L I » au fond du th/atrê, 

Vsxi'i'Ai-Ti0anon? Dorante, aux genou de U«- 
settc ! 

'L I s B T T I , baissant U/vmtail et se Armnj. 
lui-mSme } et qui ma fait fort joliment la couki . • • 

( A Dcrente, ) 
On ^ous prend suc le ftàt » Monsieur , à votre toui. « ^ 

( A Ueih. ) 
Songez à bien jouet te r6le que je quitte, w .. . « 

( A Dorante.) 
Car vous nous roftu deux , que votre faute icrite. 
iRfia , c«BaTC&-Teiit eombieavotis vous trompies) 
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DoRXNTi, à tueiU, 
ft croyais en effet. Madame , être à vos pieds. 
Son habit m'a fait faire une lourde bévue i 

LisETTX, à Lucile, 
Madame , vous plaît-il que je vous restitue 
Les fleurettes qu*avant d'embrasser mes genoux » 
Monsieur me débitoit , croyant parler à vous ? 
M'en déplaise à l'amour , si doux dans ses peinturer» 
J« VQiis restitûrois un beau torrent d'injures.^ 

D O IL A N T X. 

Ih i quel autre , à ma place » eût pu se contenir ^ 

L I s £ T T I. 

7« vous devoii cela , Monsieur , pour vous punir l 

L U C I X. E , à Dêrante, 
£h ] quoi , Dorante , après mîllo et mille assurances » 
Qui, tout à«rheurc encor, passoient vos espéranceià 
Le reproche et l'injure aigrissoient vos discours : 
St sur le ton plaintif on vous trouve toujours i 

Dorante. 
Avant que sur ce ton vous le preniez vous>m£me » 
Vous qui savez , Madame , à quel poiçt je vous ainM» 
Souffre» qu'on vous instruise ; aptes quoi décidez 
Si mes soupçons jaloux n*étoieiu pas bien fondés. 
Je surprends mon rival. • . . 

L V C I L B , Viaterrompam» 

Oui> j'ai tort de me plaindret 
In effet , ma foiblesse autorise à tout craindre; 
Et l'aveu que j'ai fait , trop naïf et trop prompt , 
De votre défiance a mérité l'affront ! 
Mais vous trouverez bon qu'en mç faisant justice» 
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Cette fustîce même aiissl nous désunisse » 

It rompe entre nous deux un noeud mal assorti , 

Dont jamais on ne s'est assez tc\t repenti ! 

D O R A N T B. 

Entendons-nous , de grâce! Encore un coup , Madame » 
Bien loin qu'en tout ceci je mérite aucun bl&me, 
Croyez si j'eusse pu ne me pas alarmer 
Que je ne serois pas digne de vous aimer. 
Devois-je voir en paix ? . * . . 

L V C X L I , l'interrompant, 

Pepuis quand , je vous prie » 
K*est-on digne d'aimer qu'autant qu'on se défiée 
Ainsi l'amour jamais doit n*8cre satisfait , 
Et le plus soupçonneux est donc le plus parfait ? 
Vos vers m'en avoient fait tout une autre peinture!.,. 
iDste sujet pour moi de crainte et de rupture ! 
J'aime trop mon repos pour le perdre à ce prix , 
£t ne jugerai plus des gens par leurs écrits ! 

O o a. A K T s. 
Mais ayez la bonté .... 

L V C I L X , l'interrompant. 

Ma bonté m'a trahie ! 
Vous feriez , je le vois , le malheur de ma vie. 
• Je ne recucillerois de mes soins les plus doux 
Que l'éclat scandaleux des fureurs d'un jaioux. 
Que n'ai- je conservé, prévoyante et soumise t 
L'insensibilité que je m'étois promise î... 

( A Lisette , en pleurant. ) 
Lisetre , je t'a: crue , et toi seule tu m'ss.... 

Lisette, i Dorante , en voyant pleurer Lacitt* 
K'avez'Vous point de bonce i 
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I> O R ▲ H T B. 

ih! ne m'accable pt»! 
( A Lvcile. ) 
Ti) sais mon innocence?.... Appaîseï toc alarmes» 
LMciie! Retenez cei précieuses larmes! 
C'est mon injuste amour qui les a fait couler; 
C'est lui qui , toutefois , pour moi doit tous païkr» 
L'amour est défiant quand l'amour est exttSme 1 

L V c z 1. 1. 
S'il se faut quelquefois défier quand on aime • 
C'est de tout ce qui peut » dans le coeur allarm^» 
Soulever des soupçons contre l'objet aimé. 
Je tiens , tous le savex» cette sage maxime 
De ces vers qui tous ont mérité mon estime» 
De votre propre Idylle , ouvraje séducteur » 
Où Totre esprit te montre , et non pas votre conir ! 

Don ANTl. 

Ki l'un, ni Pautre. Il faut qu'enfin |e le confesse» 
Madame ; et que je cède au remords qui me presse* 
Du moins , vous concevrez , après un tel aveu » 
Pourquoi tout mon bonheur me rassuroit si peu S 
Cest que je n'en jouis qu'à titre illégitime ; 
C'est que tous ces écrits » source de votre estime » 
Vous venoient par mes soins , mais ne sont pas de moi» 

L u c X L I» 

Us ne sont pas de vous? 

D Q & A N T I* 

Non. 
ftXSITTI> à pdrh 

Lti9tkoamieS 
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^ • L V C IL I. 

Quoi ?...• 
Douante, l'interrompant, 

laissant lire, il est vrai , dans le fond de mon ame* 
l'inspirois le Poète , en lui peignant ma flamme. 
Que son art , à mon gré , s'y prenoit foiblcmcnt « 
Et que le bel esprit est loin du sentiment i 
mITs cet art vous amuse ; il a fallu vous plaire , 
Laisser dire des riens , sentir mieux et se taire ! 
K'est-ce donc qu'à l'esprit que votre coeur esc dû » 
It ma sincérité m'auroit-elle perdu ? 

L.UCIL1. 

Votre sincérité mérite qu^on vous aime , 
Dorante ; aussi pour vous suis-je toujours la même. 
Tel est enfin l'effet de ces vers que j'ai lus i 
rétois indifférentie , et je ne le suis plus ; 
£t je sens que sans vous je le serois encore. 

D O R A H T B. 

Vous ne VOUS plaindrez plus d'un coeur qui vous adore* 

Où vous établissez la paix et le bonheur , 

Et qui commence enfin d'en goûter la douceur. 

, LISSTTS. 

Trêve de beaux discours î li est tems que j'y pense! 
De par Monsieur , expresse et nouvelle défense 
De souffrir que jamais vous osiez nous parler l 

D o R A N T 1. 

Il aura su mon nom? 

L U c 1 1. I , i Litette, 

Ah i tu me fais trembler i 
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L I s I T T I, 

Et ni8ine ici quelqu'un , peut-8tre, nous épie» 
Séparez-Tous} rentres , Madame , je vous prie. 
N«us allons concerter un projet important. 

DouAHTi, à lucilt. 
Ratsurei-moi d*un mot encore* en me quittant; 
Ou déjà mon espoir est tout pr6l i s'éteindre ! 
Luci L K. 

De Tos rivaux , du moins , vous n'aret rien à craindre. 
Mon père pourra bien , en ce commun danger « 
Désapprouver mon choix j mais jamais le changer. 
( Elli rentre damt la maitott, ) 



SCENE IX. 

DORAHTE, LISBTTI. 

D O R A H T !• 

^JuiLQV'uN m*a desservi près de lui , je paiie f 

L I s I T T X. 
Ihi ne vous en prenex qu'à votre étour^erie» 
Et qu'au brusque mépris dont vous avez heurté 
la rage qu'il avoie tantôt d'être écouté. 

D o R A M T X. 

Oui, j'ai torts je l'avoue. A présent il peut lire» 
Je l'écoute i ou , pIutAt , sans cela ,- je l'admire , 
St m'oflFre , en trouvant beau tout ce qui lui plaira , 
De me couper la gorge arec qui le nira. 
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L I s I T T 1. 

Ce n*est pas maintenant Totre plus grande affaire! 
Songez à profiter d'un avis salutaire...» 
Fourriez-TOQt nous trouvée de ces perturbateurs 
Ou repos du Parterre et des pauvres Auteurs , 
Contre les nouveautés signalant leurs prouesses » 
Et se faisant uo Jeu de la chute des Pièces i 

Dorants. 
Que diable en veux-tu faire ? Oui, pour un, j'en sais trois* 

L I s B T T s. 
Courez les ameuter , pour aller aux François , 
Sur ce qui s'y joûra faire éclater Torage. 
La Pièce est de l'Auteur qui vous fait tant d'ombrage» 
Le pcre de Lucile y vient d'aller. 

D m A N T 1. 

Tu veux . . • • 

L X s 1 T T X , V interrompant. 
Ah ! j'en serois d'avis ! faites le scrupuleux ! 
Damis ne l'est pas tant , lui ; car à votre perc 
11 a de votre amour écrit tout le mystère. 
Ce n'aura pas été pour vous servir , je croi. 
It vous le voudriez ménager ? Hé sur quoi i 
Les plaisans intérSts pour balancer les vôtres ! 
Une Pièce tombée , il en renaît mille autres ! 
Mais Lucile perdue, où sera votre espoir ?.... 
Monsieur de Francaleu , vous dis-je , va la voir. 
Il n'a déjà que trop ce bel Auteur en t8te ! 
S'il le voit triompher , c'est fait , rien ne l'arrête : 
Il lui donne sa fille ', et croiroit aujotud'hui 
S'allier à la gloire en s'alliant à lui. 
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D O R A N T B. 

Ah ! tu me fais frémir ! et des transes pareille? 
Me livrent, en aveugle, à ce que tu conseilles. 

( U s'en va, ) 



SCENE X. 

LISITTI, seule. 

A-H ! ah ! Monsieur l'Auteur ! avec rotre ait humain ; 
Vous endormez les gens, vous écrivez sous main. 
Vous avez du manège ; et votre esprit superbe 
Croit déjà sous le "pied nous avoir coupé l'herbe ? 
Un bon coup de sifiet va vous Stre lâché; 
It vous savez alors quel est notre marché i 



Fin du quatrième Acte^ 



ACTE Y. 
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ACTE V. 
SCENE PREMIERE. 

I> A M I s» xrBl. 

J E ne pie connois plus, aux transports qui m'agitent! 
JLn tous lieux , sans dessein , mes pas se précipitent. 
Le noir pressentiment , le repentir , l'effroi , 
Les présages fâcheux volent autour de mot. 
Te ne suis plus le même , enfin , depuis deux heures* 
Ma Pièce « auparavant, me sembloit des meilleures i 
Maintenant je n'y vois que d'horribles défauts. 
Du foiblc , du clinquant , de l'obscur et du faux. 
De-U , plus d'une -image annonçant l'infamie i 
La critique éveillée, une loge endormie; 
Le reste de fatigue et d'ennui harassé , 
Le Souffleur étourdi, 1* Acteur embarrassé. 
Le Théâtre distrait, le Vartcrte en balance. 
Tantôt bruyant , tantôt dans un profond silence !.•• 
Mille autres visions , qui tontes dans mon coeur 
Tont naître également le trouble et la terreur !. • • 

( Refardant À ta montre. ) 
Voici l'heure fatale où l'arrSt se prononce! 
Je sechc i \t me meurs !... Quel métier !... J'y renonce ! 
Quelque flatteur que soit l'honneur que je poursuis» 
Est-ce un équivalent à l'angoisse où- je suis ? 
Il n'est force, coucage, ardeur qui n'y succombe; 

L 
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Car, enfin , c*en est fait.... ]e péris si je tombe! 
Où me cacher i où fuir ? et par où désarmer 
L'honn8te onde qui vient pour me faire enfermer? 
Quelle égide opposer aux traits de la satyre i 
Comment parottre aux yeux de celle à qui j'aspire ? 
De quel front , à quel titre oserois-je m'offrir , 
Moi , misérable auteur qu'on vicndroit de flétrir?... 
( Il s€ promené à grands fas comme un homme extrêmemea» 

agit/. ) 
Mais mon incertitude est mon plus grand sfipplice. 
Je supporterai tout , pourvu qu'elle finisse i 
Chaque instant qui s'ccoulc , empoisonnant son cours. 
Abrège, au moins, d'un an le nombre de mes joutsl 



SCENE II. 

M. FRANCALEU,M. BALIVEAU, 'd AMI s. 
M. Francaleu, i Damis, 

JulÉ bien 1 une autre fois , malgré mes conjectures. 
Vous f irez - vous encore à vos heureux augures , 
Monsieur } J'avois donc tort tantôt de vous prScher 
Que lorsqu'on veut tout voir il fiut se dépêcher t 
Voilà , pourtant , voilà la nouveauté flambée * 
P A M I s , à part , eomme un homme qui est bien souîag/. 

( A M, Francaleu, } 
Et mon sort décidé 1... Je respire i..". Tombé» î 

M. F&ANCALIV. 

¥out-à-piat l 

D A M Z s* 

Tout-àplac? 
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M.Baliviau. 

Oh ! cout-à-pUt ! 

D ▲ MI s. 

Tant pU!m.; 
{Apan.) 

C'est qu'ils auront joué , csmme des étourdis! 

M. Balitbav. 

SifBée , et resitfflée! 

D A M X s. 

, Hé le méricoit-elle l 

M. Balitiav. 
ZI ne faut pas douter que l'Auteur n'en appelle. 
Le plus impertinent n'a jamais dit : k j'ai tort i » , 

M. FR.AXCAL1V. 

Celui-ci pourroic bien n'en pas tomber d'accord» 

Sans être , pour cela , taxé de suffisance; 

Car jamais Is public i.'eut moins de complaisance. 

Comment veut-il juger d'une Pièce , en effet , 

Au tintamare afifreux qu'au Parterre on a fait? . 

Ah l nous avons bien vu des fureurs dte cabale i 

Mais jamais il n'en fut , ni n'en sera, d'égale. 

La Pièce étoit vendue aux sifHets aguerris 

De tous les écourneaux des cafés de l'arîc. 

Il en csi venu fondre un essaim, des nuées! 

Cependant , i travers les brocards , les huées , 

Le carillon des toux , des nex , des : «Paix-là i paix i « 

l'ai trouvé . . .. 

M.BALIT1AV, l'iaurrompanL 

Ma foi ! moi , j'ai trouvé tout mauvais! 

M. PRANCALIU. 

On en peut mieux juger, puisque l'on s'en escrime {,%• 

Lft 
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Morbleu î je le maintiens , j'ai trouvé telle riroe 

( A Damisqui Vécoutoit avidement , et qui ne V^couteplus, > 
Oui , telle rime digne , elle seule , à mon gré » 
De relever l'Auteur que Ton a dénigré ! 

M. B A LI V s ▲ u. 
Tout ce que peut de mieux l'Auteur , avec sa rime , 
Ce sera , s'il m'en croit , de garder Tanonymc i 
Et de n'exercer plus un talent suborneur , 
Dont les productions lui font si peu d'honneur i 

D AU I t. 

C'est s*il eût réussi qu'il pourroit vous en croire 9 
Et demeurer oisif, au sein do la victoire , 
De peur qu'une démarche à de nouveaux lauriers 
Ne portât quelque atteinte i l'éclat des premiers s 
Mais centre ses rivaux, erteur noire malice « 
Le parti qui lui reste est de rentrer en lice. 
Sans que jamais il songe à la désemparer 
Qu'il ne les force, eux-mSme, à venir l'admirer. 
Le Nocher dans son art t'instruit pendant l'orage : 
Il n'y devient expert qu'après plus d'un naufrage ! 
Notre sort est pareil . dans le métier des vers i 
It, pour y triompher, il y fiiutdes revers! 

M. FXANCALIV. 

C'est parler en Héros, en grand homme , en Poêct !..• 

{j4 M. Baliveau.) 
Vous êtes stupéfaite Moi, non. 7< le répète: 
Vivent les grands esprits pour former les grands coeurs! 
Mais cela n'appartient qu'à nous autres Auteurs. . . . 

{ADamit.) 
N'est-ce pas , mon Confrère i 
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SCENE III. 

MONDOK, M. rRAKCALBIl, M. BALIVEAU, 

DAMIS. 

D A M X I , i MmuUfr, qui Ig veut tinripart. 

Hé bien? 

M o N D o K , las a ianglottant. 

Je vous annonce...* 
Dami &• 

f t tais , fe Mit... Ma lettre ? 

M o M B • K , lui domânt un papier, 
' Snrollà la réponse. 
D ▲ M 1 1 , prenant le papier, 
LaJsse-nous i je te sais. . . . 

( JAvnior rentre dont U maison, ) 

r. ■ ' 'k 

SCENE IV. 

M. FRAKCAUU , M. BALIVEAU , DAMIS. 
D ▲ M I s , âM. Francaîeu et à M, Baliveau, 

IrHissifiORs , petntetecx-mol 
P' aller décacheter , à l'écart ; après quoi 
Je compte vous rejoindre : et laissant vers et prose , 
Kous nous entretiendrons , s'il vous plaît , d'autic 
chose. 

( Il rtntre dans la maison,. ) 
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r ■ * 

SCENE V. 

M. BALIVEAU, M. FRANCALEU» 
M. Baliitmai/i 



Ov 



Pu I , changeons de propos , et laissons tout cela* 
M. Fkahcaliv* 
Si voui laTÎcx combien j'aime ce garçon-Ii ! 

M. B A K I v a A U. 
C'est qu'à ce que je rois sa marotte est la vôtre f 

M. ¥eancai.«v» 
C'est que cela |amaian'a rien dit comme un autre! 

M. Balitbav. 
Belle prérogative 2 

M. FKANCAtlU. 

ce Une lice , un nocher ! 
» Comme nous n'allons droit qu*à force de broncher ! ...si 
Platt-U 2 TOUS l'entendiet ? 

M. Ralitbau. 

Moi ? non i i'avois en tCtc 
La Lettre de cachet > qui , dites-vous » est prSte i 

M. F a A N c A L a ir. 
Ce jeune homme n'est pas du commun des huiéatns ! 
Peste ! les grands Seigneurs se l'arrachent des mains i 
M. BALivaAii,i part» 
(A M.Fnuualeu.) 
Tenrage ! • . . Revenons , de grâce ! à la promess» |^ 
I>ent vous m'avex tantôt flatté > pendant la Piece.2 
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M. F&ANCALXV. 

Vous parlet d'une Pièce } ah ! s'il en fait jamais 
Ce sera de l'exquis ; c'est moi qui le pronets , 
£t je ddfîrai bien la cabale d'y mordre 1 

M. Baliviav, ayee ehaleun 
Parlez , aurai-je , enfin , n'aurai-je pas mon ordre? 

M. Francaletj. 
Eh! tranquillisez-vous! soyez s&r de l'avoir. 
Oui , vous serez content , ce soir m8me , ce soir; 
C'est le terme qu'il prend. Votre affiiirfc est certaint; 
It, tenez , son retour va vous tirer de peine , 
Car je gagetois bien que , tout en badinant, 
L'ordre est dans le paquet qu'il ouvre maintenant* 

M. Balitiav. 
Qa'n ouvre maintenant î qui i 

M. Franc AL BV. 

Celui qid nous quitte* 

M. BALIVIAU. 

PlaSt-iU 

M. Francalbu. 
ttes-vous sourd l Cet homme de mérite* 
M. Balivbav. 
Monsieur De L'Empirée ? 

M. Frahcalbv. 
Hé qui donc ? 
M. Balivbav. < 

Quoi ! c'est lui 
pont le zele pour moi sollicite aujourd'hui ? 

M. Francalbv. 
Lui-mffme.... Il a trouvé que vous jouyiez en maîttei 
(t votre admirateur , auunt que l'en doit TStre > 
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11 veut vous enrélcr , pour un mois , parmi nous. 
Moi , le voyant d'humeur à tout faire pour vous y 
J'ai dû le mettre au fait de ce qui vous intrigue. 
Et des égaremens de votre enfant prodigue. 
Il a sur cette affaire obligeamment pris feu» 
Comme si c'eût été la sienne propre! 

M. BaliveaiJi avtc humeur et voulant s'en aller^ 
Adieu ! 
M. F&AVCALIV» Varritaau 
Comment donc i , 

M. B A L I V £ A u. 

Vous avez opéré des pxodiget ! 
M. Francaleu. 
Monsieur le Capicoul , voi^s avez des veriâgcs 2 

M. Hax I V E A V. 
Sh i c'est vous qui , plutôt que mon neveu , cent fois, 

{.Apart,) 
Mériteriez. ... Je suis le moins sensé des trois i..*. 
(A M. Francaleu, ) 
Serviteur! 

( S'en allant encore. ) 

M. Francaleu. 
Mais encore ! Entre amis l'on s'explique ï 
Ke pourcoit-on savoir quelle mouche vous pique? 
Quoi i lorsque nous tenons. . . • 

M. Baliveau, Vinterrompmi. 

Non , nous ne tenons «en » 
Puisqu'il faut vous le dire; et cet homme de bien , 
▲a mérite de qui vous Stes si sensible » 
Isk lo pendard à qui j'en veux l. 
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M. Trancalbv. 

£sc-il possible } 

M.Baliviav* 
Le Toità ! Maintenant , soynémetveillé 
Du jeu de la surprise où j'ai untôt brillé ! 
Si j'eusse TU le diable elle eût été moins grande ! 

M. Faancalbv. 
Je vous «n offre auunt .'•.. A présent , je demande 
OvL VOUS prenez If mal que tous m'en avez dit? 
Vn garçon «tudkux t de probité , d'esprit } 
Beau feu , judiciaire , en qui tout se laisemble S 
Un Pliœaiz , un trésor.. .. 

M. BAtXTiAV, VtHtemmpmt, 

Un fou , qui vous ressemble f 
Allez » vous méritez cette apostrophe-là ! 
Pc bonne foi , sied-il » à l'ftge où vous voiU , 
Fait pour morigéner la jeunesse étourdie , 
Que par vous-m8me au mal elle soit enhardie ? 
Et que l'écenrelé qui me brave aujourd'hui , 
Au lieu d'un adversaire , en vous trouve un appui } 
Il versîfîra donc ? Le beau genre de vie ! 
Ne se rendre fameux qu'à force de folie ! 
Être , pour ainsi dire , un homme hors des rangsj 
Et le jouet titré des petits et des grands ! 
Examinez les gens du métier qu'il emlbrasie : 
lA paresse ou l'orgueil en ont produit la rac^ 
Devant quelques oisifs elle peut triompher! 
Mais , en bonne police , on devroit l'étouffer ! 
Oui» comment touSre-t^n leurs licences eztr8nMi^ 
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Que font-ils pour l'État, pour les leurs , pour cux« 

mêmes? 
De la société véritables frelons , 
Chacun les y méprise , ou craint leurs aiguillont l 
Damis eue figuré dans un poste honorable > 
Mais ce ne sera plus qu'un gueux , qu'un misérable, 
A la perte duquel , en hoinme infatué , 
Vous aurez eu l'honneur d'avoir contribué ! 
Félicitei-vous bien , l'oeiivre esc très-méritoire! 

M. FRANCâLSV. 

Oncle indigne ft jamais d'avoir part à la gloire 
D'un neveu qui déjà vous a trop honoré 1 
Savez-vous ce que c'est que tout ce long narré ! 
Préjugé populaire , esprit de bourgeoisie , 
De tous tems gendarmé contre la Poésie> 
Mais apprenez de moi qu'un ouvrage d'éclat , 
Anoblit bien autant que le Capitoulai ! 
Apprenez.... 

M. Balivbav, l'interrompatit. 
Apprêtiez de moi qu'on ne voic-guece 
Les honneurs , en ce siècle , accueillir la miseie » 
Et que la pauvreté , par qui tout s'avilit , 
Faite pour dégradée , rarement anoblit ! 
ForgcZ'Vous des plaisirs de toutes les espèces: 
On fait comme on l'entend quand on a vos richesses; 
Mais , lui , que voulez-vous qu'il devienne, à la £a > 
Son partage assuré c'est la soif et la faim i 
Kt d'un oeil satisfait on veut que je ie voief .•• 
Soit : à vos visions je l'abandonne en proie i 
Il peut le reposer de ses nobles déteins 
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Sur ceux qui , dites-rous , se Tarrachent des mains ! 
Qu'il périsse : il est libre. Adieu. 

M. Francaliu. 

Je vous arrête , 
En véritable ami dont U réplique est prStei 
It vais TOUS faire voir , avec précision. 
Que nous ne sommes pas des gens à vision ! 
Si j'admire en Damis un don qui vous irrite , 
Votre chagrin me touche , autant que son mérite; 
Afin donc que son sort ne vous alarme plus , 
le lui donne ma fille, avec cent mille écus ! 

M. BaLI V K AU. 

Avec cent mille éciu } 

M. FRilNCALlV. 

Hé bien, est-il à plaindre ? 
Car elle a de l'esprit, est belle, faite à peindre...» 
( Appelant quelqu'un des 

gens de sa maison. ) {A M. Baliveau. ) 
Holà , quelqu'un ! . . . • Vous-même en jugerez ainsi. 



SCENE VI. 

UK LAQUAIS, M. F RANCALEU , M. BALIVEAU. 

M. F&ANCALiu,<itt Laquait, 
\^ V 1 Ton cherche tucîle , et qu'elle vienne ici. 



( Le Laquais rentre daas U maison. ) 
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SCENE VII. 

M. fRANCilLIU,M. BALIVSA9« 

M. Fkamcaliv, à part. 

il.ussT-BiiN elle hésite s et tien nesedécide*... 

{AM,Bali¥tau.) 
Qu'est-ce > vous moUisseï } votre (ton! se déiidt} 
Vous paroitteft ému ) 

M» BALITB1.U. 

Te le suis, en effet. 
Vous 6tes un ami bien rare et bien parfait ! 
Un procédé si noble est-il imaginable ?.•• 
Ke me trouvez donc pas , au fond » si condamaabka. 
Kous perçons l'ayenir , ainsi que nous pouvons « 
Xt sur le train des moeurs du siècle ou nous vivons. 
Quand à faire des vers un jeune esprit s*adonn« , 
M8mc en l'applaudissant , je vois qu'on rabandonne. 
Damis de ce côté se porte avec chaleur , 
Kt je ne lut pouvois pardonner son nuilheur ; 
Mais , dès que d'un tel choix votre bonté riioaoic«.« 



i 
SCENE VIII. 
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SCENE V I I I. 

dàmis, m. francaleu, m. baliveau. 

M. fliAMCALBU,i Damis, 

T I M I ï , venex, Monsieur ! Une autre fois cncort 
Vous serez à la Cour notre solliciteur 1... 

( Lai montrant M, Baliveau» ) 
Vous TOUS flattiez , ce soir , de contenter Monsieur! 

Damis, à M, Baliveau, 
M*aTCZ-Tous trahi ? 

M. Balitbav. 

Non. Qu'entre nous tout s'oublie» 
( Lui montrant M, FraacaUu, ) 
Z>atnit... Voici quelqu'un qui nous réconcilie; 
Qui signale , à tel point , son amitié pour nous 
Qu'il s'acquiert , i jamais, les droits que j'eus sur. tous. 
Monsieur vous fait l'honneur da vous choisir pour gen- 
dre.... 
( Voyant Damis interdit. ) 
Ainsi que moi , la chose a lieu devons surprendre s 
Car , de quelques talens dont vous fussiez pourvu , 
Kous n'osions espérer ce bonheur imprévu ! 
]Mais la joie auroit dû , suspendant sa puissance , 
Avoir déjà fait place à la recoonoissance. 
Tombez donc aux genoux de votre bienfaiteur! 

Damis, d'un air embarrats/, 
Man oncle. • • . 

M. B ALI VI AV. 

Hébfeiii 
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D A M I s. 

Je saii. • . • 

M. F&ANCALltr. 

QuoH 

D A M I s. 

L'hamMe adotaUui 
Des grices, de l'esprit, des vertus de Lucile} 
Mais de tant de bonté», l'excès m'est inutile. 
Kien ne doit l'emporter sur la foi des sermens t 
Et j'ai pris , en un mot , d'autres engagemeus* 

M. Fkamcalsu. 
Ah! 

M. Baliviau. 

Le voilà cet homme au-dessus du vulgaire» 
Dont vous vantiez l'esprit et la judiciaire , 
Qui , tout-i-l'heure , étoit un Phoenix , un trésor! 
Eh J bien, de ces beaux noms le nommez-vous encor?..* 

{j( Damis. ) 
Vas , maudit soit Tinstant où mon malheureux frère 
M'embarrassa d'un monstre , en devenant ton père ! 
( Il rentre dans la maison,^ ) 



SCENE IX. 

M. FRANCALEU, DAMIS. 

M. Francaliv. 

IVIl o K s I x V R , la Poésie a ses licences ; maïs 

Celle-ci passe un peu les bornes que j'y mets ! 

Et votre oncle , entre nous , n*a pas tott de se plaindre S 
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Dam II. 
X.et inclinations nesauroienc se contraindre» 
Je iHÎs fiché de voir mon oncle mécontent ; 
Mais , vous-même , à ma place , en auriez fait autant » 
Car je vous ai surpris louant celle que j'aime , 
A la louer en homme épris plus que moi-même » 
Et dont le sentiment sur le mien renchérit! 

M. Francalsv. 
Commeni ! la connoîtrois-je i 

D A M XS. 

Oui. du moins, son esptit» 
Craee à Thcurcux talent dont l'orna la nature , 
Il est connu par-tout où se lit le Mercure. 
C'est U que , sous les yeux de nos lecteurs jaloux, 
L'amouc entr'elle et moi forma des ncxuds si douxl 

M. Fr AN C A LXU. 
Quoi ! ce seroit?.... Quoi! c'est la Muse originale 
Qui de ses impromptus , tous les mois, nous régale} 

/ Da mis. 
Je ne m'en cache plus ! 

M. FRANC A ta V. 

Ce bel-esprit sans pair i 

D AMI s. 

Eh! oui. 

M. Trancaliu» 

Mériadec , de Kersic » de Quimper î 

D A M I t. 
En Bretagne !.... Elle-même !... Il faut Stre équitable » 
Avoues , maintenant } ocn est «il plus sorrable î 

MU 
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M. Trancaliv, riant, 
Itnbrassez-moi ! 

I) A M. I s* 

De quoi tiez-vous donc si haut } 

M. Francalbu. 
Du t>auvre oncle , qui s'est effarouché trop tôt; 
Mais nous Tappaîserons !... Rien n'est gâtd i 

D A M X s. 

Sans doute * 
Il sortira d'erreur , pour peu qu'il nous écoute! 

M. Francalbu. 
Oh 1 c'est vous qui , pour peu que tous nous écoutiez > 
Laisserez > s'il vous plaît , l'erreur où vous étiex i 

D A M I s. 
Quelle erreur ? qu'insinue un pareil verbiage i 

M. F R A N C A L 1 u. 
Que vous comptez en vain faire ce mariage. 

D A M I s. 

Ah l vous aurez beau dire. 

M. Francaliv. 

Et vous , beau protester! 

D A u I s. 

Je l'ai^is dans ma tête ! 

M. Francalbu. 

Il faudra l'en ôtec l 

D. A M X s . 

Vatblcu non ! 

M. Francai,bv» 

Parbleu si!... Fariom. 
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D A MI S« 

Bagatelle! 
M. Fkancalbv. 
Ira penoane pounoii > par exemple , être telle« . . ; 

D A M I s , VmttrrompOMi, 
Telle qu'il voas pUita ! suffit qu'elle ait un nom. 

M. Francaliv. 
Maïs laif sez dire un mot , et vous Terrex que non l 

Damxs. 

Bien, rieni 

M. Fa ANC ALI V. 

Sadlà la chercher si loin. . . • 
]> A M 1 1 > Vitutrrompma, 

J'iroisàXome! 

M» V&AMCAI.IU. 

Quoi faire ? 

X> A M X s. 

L'épouser i je rarpromii ! 

M. FKANCALBVyi part. 

Quel homme! 
D A M I s. 

Et, tout en tous quittant , j'y vais tout disposerl 

M. Franc ALSv. 
Oh ! disposet-TOus donc , Monsieur , à mVpouser ! 
A m'épouser, tous dit-je!... Oui, moi, moi! C'est 

moiHB8me 
Qui suis le bel objet de votre amour cxtttme ! 

Damxs. 
Vous ne plaisantex point i 

MiiJ 
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U. F R A N C A L 1 U. 

Non ; mais , en ▼érité , 
J'ai bien , à vos dépent, jusqu'ici plaisanté , 
Quand , sous le noasquc heureux qui vous doanAît^ li 

change , 
Te TOUS faisois chanter des ven à ma louange.'.... 
Voilà de vms ari8ts , Messieurs les gens de goût l 
L'ouvrage est peu de chose , et le seul nom hXt toat..., 
Oh ça ! laissons donc là ce burlesque hyménée. 
le vous remets la foi que vous m'aviez donnée : 
Ne songeons désormais qu'à vous dédommager 
De la faute oh ce jeu vient de vous engager. 
Je vous fais perdre an onde , et je dois tous le rendrez 
Tour cela je persiste à vous nommer nmn gendre. 
Mt fille , en cas pareil, me vaudra bien , je croi, 
St n'est pas un parti moins sortable que moi ? 
Tenez , lui pourriez-veus refuser quelque estime t 

D A M I s , àpart» 
Ah i Lisette la suit! ... Malheur à l'anonyme / 



SCENE X. 

LUCILK, LISETTE, M. FRANCàLBU , DAMIS« 
M. Framcaliv,* Lueilt. 



M<. 



LieMoNNi, ▼enei ça! Vous voyez, devant Teu»» 
Celui dont j'ai fait choix pour. £tre votre époux i 
S«s taicas. • • « 



C O M Ê B I E. ijf 



L I s I T T I , l'interrompant. 
Ses talent?... c'est oiijc\»us arcSt*. 
M. FiiAncai.iv, 
^u*0a se taise ! 

L I s 1 T T ■• 

Apptenez ?.. .. 
M. F&ANCALtV) l'interrompant, 

Nejxie comps pasU tSic> 
Coquine 1 Tu crois donc que je sois à sentir 
Que tout le jour ici tu n'as fait que mentir? 
D A M. I s , lat^, à M, FrMocaleu, 
laites qu'elle nous laisse un moment ; et pour cause 1 

M« fAANCAL£V,tf Lisette, 
Yas-t-en» 

Ll s BTT I. 

Qu'auparavant je vous dise une chose ! 
M. Fkancaleu. 
|c ne veux tien entendre. 

E I s I TTl. 

Et moi, je reux parler.. • 
( Mêntrant Damîr, ) 
STenez , roilà l'Auteur que l'bn vient de siffler î: 

Damis» iM, Fraucaleu, 
Maîntenast elle peut rester 1 

M. TKAMCALItr. 

L'impertinente! 

D A M I t. 

▲ ditTrai! 

LitlTTB, è foreiUe de LueUif. 
Tenexboni je vaischerchei Dorante. 
{.Elle uiure daos U jimùo*.^ . 
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I ■ .1 ■ I ■■■ ■ ■ ;■■ . " ^ 

SCENE XL 

M. FRAKCA.LIU, DAMIS, LUCILl; 
M. fRANCALiVii DamU, 

WLtZM a dit m\ i 

D AU lu 

rtU-tni ! 
sr. PftAircALiv. 

La nouTelle, en ce cas» 
M*étonne bien un peut naît ne me change pas. 
Non , je n'en rabats rien de ma première estime s 
Loin de là * votre chute est si peu légitime , 
Fait roir tant de rivaux déchaînés «ontre vous 
Qu'elle prouve combien vous les surpassez tons! 
I^t ma fille n*cst pas , non plus , si mal habile. • • « 
L u CI L B t Vuuerrompant, 

Mon peftt. . • . ' ' 

D A M X s t Vinterrompaiu» 
Permeitea , belle et jeune Lucile. • ; w 
L u CI L a » Vinttmmpanu 
Permettez- moi , Monsieur, vous»m6rae, deparler..« 

( A M. FrancaUu. ) 
Mon père , il n'est plus tems de rien dissimuler. 
D'un père, je le sais , l'autorité suprême 
Indique ce qu'il fiiut qu'on ha'ftse ou qn'on aîraBS 
Mais de ce droit jamais vous ne fûtes ialouz. 
Aujourd'hui mfimc encet vous vouliez , disiez-voi» p • 
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^e, pu mon propre choix , je me rendisse heuTcuseï 

Vous TOUS en étiez fait une loi généreuse ; 

Ee c'est aliui qa'unpere est toujours adoré , 

Et que moins il est craint , plus il est révéré ! 

Vous m'avez ordonné , sur-tout , d'être sincère > 

Et d'oser là-dessus m*expliquer sans mystère ? 

Mon devoir le veut donc , ainsi que mon repos» 

. M. F.KAMCALXÛ. 

(Apert.) 
Au fiait i, • I J'augure mal de cet avant- propos ! 

L V C I L B. 

PtRUi les jeunes gens que ce lieu-ci rassemble. . . » 

,M. FxANCALiv, Viuterrompant. 
Ah ! fort bien ! 

Lu CILX. 

Rassurez votre fille qui tremble , 
Et qui n'ose qu'à peine embrasser vos genoux ! 

{ Elit u jette aux pieds de M. FrancaVeu» ) 

M. FRAN.GALE17. 

Vous penchiez pour quelqu'un ^.. J'en suis fâché ^oui 

vousl 
Pourquoi tardiez- vous tant à me le venir dire ? 

Lu c X L I. 
C'est que celui vers qui ce doux penchant m'attire 
Est le seul justement que vous aviez exclus. 

M. F R A N c A L K U. 

Quoi ! quand j'ai mes raisons. . . . 

L u c I L B , l'interrompant. 

Vous ne les avez plus» 
foa caui i mon égard écoit selon ie v6tre. 
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Vous craignin qu'il ne fftt dans tes liens d'une autre S 

Et jamais un soupçon ne fut si mal fondé! 

Il m'adore i et de moi pris de ^ous secondé. . • • 

Ah i je lis mon arrêt sur votre front sévère !.., 

Ih.' bien . j'ai mérité toute votre colère ! 

Je n'ai pas- contre moi fait d'assez grands effort» { 

Mais es^ce donc avoir mérité miirc moits i 

Car , enfin , c'est à quoi je serois condamnée 

S'il failoit à tout autre unir ma destinée 2 

Non , vous n'userez pas de tout votre pouv^r , 

Mon père ! Accordons mieux mon coeur et mon devoiri 

Arrachez moi du monde k qui j'étois rendue ! 

Hélas ! il n'a brillé qu'un imtartt i ma vue! 

Je fermerai les yeux sur ce qu'il a d'attraits... 

Puisse le Ciel m'y rendre insensible , à jamais S 

M. FRaNCALEU, à part. 

lA sotte chose en nous que l'amour paternelle ! 
Ke suis-jc pas déjà prêt à pleurer , comme elle i 

I> A M I s. 

Eh ! laissez-vous aller i ce doux mouvement , 
Monsieur! Ayez pitié d'elle et deson amant. 
Je ne vous reioignois , apris ma lettre hic , 
Que pour servir Dor^te , à qui Lucile est dae. 
Laissez là ma fortune et ne songez qu'à lui ! 

M. Francaliv. 
Votre ennemi mortel , qui vouloit aujourd'hui. , , i 

D A M I s t Vinterrowpanu 

8ou£Frc2 qu« ma vengeance à cela te c«iroin«» 
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M. Ira M CAL BU. 

Maîi c'est le fils d'un homme ardent à ma raine ! * 

I) A M I 9 , lui remettant une lettre ouvert*. 
Non) voilà qui met fin i vos inimitiés. 



SCENE XII ctdernkre. 

DORANTE, M. FRANC ALEU , DAMIS» tUCILlJ 
DoRAMTI I à M* Francaieu , en tejettant À ses pieds, 

JlliC«VTB2-Moi, Monsieur , ou je meurs à yoê 
pieds ! . . . 
( ^Jfp^'ceviuu Demis, ) 

Après aToir percé le coeur de ce perfide ! .... 

Il est tems que je rompe un tilence timide i 

J'adore votre fille ! A i bitre de mon sort , 

Vous tenez en vos mains et ma vie et ma mort ! 

Prononcez ; et souflFrei , cependant , que j'cspere ! 

Un malheureux procès vous brouille avec mon pcret 

Mais vous fiâtes amis : il m*aime tendrement i 

Le procès finiroit par son désistement. 

Je cours donc mejetter à ses pieds , comme aux vôtres! 
faire à vos intérêts immoler tous les nô.res , 
^ous réunit tous deux , tous deux vous émouvoir. 
Ou me laisser aller à tout mon désespoir. . . . 

(ADamis,) 
X>*une ou d'autre façon , tu n*auras pas la gloire , 
Trattre ! de couronner la méchanceté noirt 
Qu! croit avoir ici disposé tout pour toi , 
Kt qui t*a fait écrire à Paris contre moi I 
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D A M Z s. 

InfinTon s*cntendra, nulgré votre colore. 

J'ai véritablement écrit à votre père» 

Dorante > mais fe croîs avoir fait ce qu'il faut.... 

( Montrant M» FrancaUu, ) 
Monsieur tient la réponse , et peut lire , tout haut. 

M. Francaleu, lisant» 
tu 4ux traits dont vous peignez la charmante Lucile , 
«> Je ne suis pas surpris de l'amour de mon fils. 
tt Pat son médiateur il est des mieux servis ; 
M Et vous plaidez sa cause en orateur habile ! 
• La rigueur , il est vrai , seroit ttcs-inutile ; 

)> Ife je défère à vos avis. 
o Reste k lui faire avoir cette Beauté qu'il aime. 

»> 11 n'aura que trop mon aveu l 

•» Celui de Monsieur Francaleu 

» Puisse-t-il s'obtenir de même ! 
» Parlez , pressez , priez 1 Je désire , à l'excès » 
i» Que sa fille , aujourd'hui , termine nos procès , 
•» &t ^ue le don d'un fils , qu'un tel ami protège , 
s> Encre votre hôte et moi renouvelle , à jamais , 

i> La vieille amitié de collège ! s> 

MiTS-OrRILK. 
( A Dorante. ) 
Maîtresse , amis , parcns , puisque tout est poar tous » 
Aimez donc bien Lucile , et soyez son époux l 

Dorants. 
{A part.) (AlMcilt.) 
Ah 1 Monsieuc !.«. O mon pereiai* ftahni je vous pos- 
sède !,..• 

Dakxs. 
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D A M I s. 

5am en mtnns estimer l»ami quî vous !t cède ? 

Dorants. 
Cher Damis î vous devez en effet m'en vouloir j 
Et vous voyez un homme. . . . 

D A M I s , Vinterrompautm 
Heureux. 

DOft A MX X. 

_ . Au désespoir ! 

Je SUIS un monstre! 

1) A M I s. 

Kon; mais, en termes honnêtes » 
Amoureux et François : voilà ce que vous êtes* 

DORAKTX, à M, Franealeu et à Lueile^ 
Un furieux » qui, plein d'un ridicule effroi , 
Tandis qu*il agtssoit si noblement pour moi , 
Impitoyablement , ai fait sifHer sa Pièce! 

D A MI s. 
Quoi!.... Mais je m'en prends moins à vous qtr'A la 
traîtresse. ... 
( Montrant Liretie. ) 
Qui vous a confié que j'en étois l'Auteur.... 
Je suis bien consolé , j'ai fait votre bonheur ! 

Dorante. 
J'ai demain» pour ma part, cent places retenues ; 
It veux, après demain, vous faire aller aux nues ! 

D A M I s. 
Kon ; j'appelle , en Auteur soumis , mais peu craintif , > 
Va Parterre en tumulte au Parterre attentif... 

N 
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Qu*un si frivole soin ne .trouble pas la T6te. 

Ne songez qu'aux plaisir^que l'Hymen vous appr6|e.« 

^ {jipart.) / " 

Vous , à qui , cependant , je consacre mes jours , 

Muscs! tenei*moj lieifdefoi^aneced'amouril 



F I Né 
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